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CHAPITRE PREMIER. 


Le general Goiclon eut bientôt 
justifié le choix du comte de Mac 
aux yeux de l’armée j excepté de 
ceux (jui refusaient de rendre jus¬ 
tice à ses qualités et à ses rares ta- 
. lensj parsessoins^ les dispositions 
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* ' 

les plus judicieuses furent faites , la 

discipline la pfus sevère introduite 
parmi des trpupes à qui jusqu’alors 
elle avait été entièrement inconnue. 

Plusieurs des chefs jacobites qui, 
jusqu’alors,s’étaient tenus éloignés, 
rassurés par la présence d’un offi¬ 
cier aussi distingué, accoururent se' 
ranger sous les étendards de la mai¬ 
son de Stuart, avec leurs vassaux et 
leurs adhérens. 

Le prétendant fut proclamé roi 

sur plusieurs points^ en meme temps, 
par ses délégués 5 il le fut notam¬ 
ment Inverney par Mac Intosch 
de Borhem, qubn appelait, comrriu- 
iiément le brigadier.Mac Intosth; 
c’était un vieux spldat qui joignait 
au courage et à la hardiesse d’un 
montagnard, rexpérience d’un long 
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service sur le continent 5 
grands maîtres * dans Fart de la 
guerre que la France produisit 
dans la guerre de Sept ans et 
au edinmèneemeut du dix - hui¬ 
tième siècle J c’était un laird qui 

\ 

. possédait des propriétésN considéra¬ 
bles dans Flnversliire. A la guerre , 
il était un peu amateur des contri¬ 
butions forcées 5 mais , à cela près^ 
il passait pour un homme intègre; 
A Fexemple d’un autre célèbre chef 
de partisan il avait fait graver sur 
la lame de sa clayemore^ pour uti¬ 
liser son savoir et sa saine morale j 
ces vers latins : 

Hæ libi erunt artis pacbi coraponere mores 
Parcere subjectia et debellade superbos. 

A Fépoque où la rébellion écla- 
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ta /Àe laird de Borliem venait d'ar¬ 
river du continent 5 après avoir long¬ 
temps servi dans divers états j ce 
qui ajoutait à la terréur que son 
nom inspirait à ses compatriotes : 
il passait parmi eux pour être un 
très-habile sorcier. 

En conséquence, on le regardait 
avec une espèce de crainte supers¬ 
titieuse mêlée d’IioiTcur. Ce furent 
ces motifs qui firent lever à sa voix ^ 
sans se permettre un seul murmure, 
cinq cents de ses vassaux et voisins 
qui marchèrent avec lui sur Inver- 
nev, dont ils s'emparèrent sans ré¬ 
sistance. Le laird de Borhem reprit 
alors avec un grand succès-, scs 
mesures financières au nom du roi 

n 

Jacques VIII, et en donnant très- 
exactement des reçus comme un 



-S'ARGYLE. Q 

S ' 

percepteur légal aurait pu le faire. 

Le duc d’Argyle, instruit de 
toutes les démarches deÿ rebelles 

■. ^ I 

écossais J et sachant cpie leurs forces 
étaient nombreuses ^ avait sollicité 
du gouvernement anglais des se¬ 
cours rpi^il n’envoyait point dajis la 
crainte de diminuer l’Angleterre, 
fpîi pourrait être également exposée 

aux invasions de l’ennemi. Voyant 

* 

qu’il était abandonné à ses propres 
forces , il ne perdit point courage , 
parce qu’il comptait sur le Tappui 
et la üdGlltc des hommes de son 
clan ; mais ^ quoique brave à Tex- 
cès^ il était trop bon général et trop 
habile pour risquer, en pareilles 
circonstances , une guerre qui pour- 
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avait (juitté le camp de Braemore y 
et s’avançant vers le Tay, sa grâce 
se l etira dans la meme direction , “ 
espérant être joint dans sa marche 
par des renforts qui pourraient le 
mettre à même de pi'Qtéger la ca¬ 
pitale et la partie sud du royaume. 

S’êtant avance jusifu’à Dunklid 5 
château du duc d’Athol ^ dont deux 

M. 

fils avaient pris parti parmi les rebel¬ 
les, le comte de Mac assura que leur 

père pourrait aussi se ranger avec 
ses nombreux vassaux sous Fêten- 

dard du prétendant, mais en cela 

il fut,de'saj)pointê complètement^ le 
duc refusa, de la manière la plus 
positive , d’effectuer cette jonction, 
ou de sanctionner les proce'des de 
scs fils. 

. -i 

Le comte de Mac apprit en ces 
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lieux qu£ les troupes du roi avaient 
occupe Sterling 5 pour s’assure'r du 
pont 5 et prévenir son passage dans 
le sud. D’après cela, il résolut de 
s'eiupaj’er de la ville de Perth, qui 
offrait un passage semblable sur la 
rivière dè Tay, et dont la possession 

lui avait donné lés moyens d’em- 

■ 

pêclier l’armée du duc d’Argyle de 
passer au Nord y de-manière qu’il 
se serait ainsi rendu maître de 
toutes- les provinces qui étaient 
derrière lui. 

Le général Gordon fut dépéché 
avec un corps considérable de trou¬ 
pes y pour effectuer cette importante 
entreprise. Pendant la roùte, il ap¬ 
prit que le comte de Rothe sè diri¬ 
geait aussi sur cette ville avec cinq 
cents hommes de l’armée royale 5 
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d'après cela le g'èüèral mai:chant 
pendant la miit , entra dans la 
place de grand matin^ précisément 
assez à temps pour éloigner son ad- 
TersairCj cpii parut dans le voijsinage 
peu d'heures après; mais riui, ins¬ 
truit que Fennemi s\! ait déjà erii- 
paré de ce poste^ se retira pnécipi- 
iamment. Le comte uo Mac et scs 
principaux adhérens p rire ut, dans la 
vournéej leurs quartiers a us la ville : 
le prétendant fut procl uué a sa son 
■de trompe^, et il fat p 
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uitesîe pour en instruire 

aalntens 

de Perth, 


Les magistrats de iu 

ospé- 

rait qiFeii faisant hauteru 

! j^rofes- 

sioii de leur dévouerneu 

'oar le 

iKHivei ordre des choses ^ 

î ) 0 U r- 

L 

ivUvBt 'Obtenir du chef dr;- 

. j 1 ' > î P O 

. ^ V-- -L JL 


■V 



d’argyle. i3 

ïîon-seulement des immunités ^ mais 
encore des récompenses ; dans ce 
nombre était le prévôt ^ le docteur 
Callumj qui J. à sa dignité civile, 
ajoutait Thoaneur d’être médecin de 
la communauté qu’il présidait^ ins 
pectant ainsi à la fois les fortunes 
et les santés des bons habitans de 
la ville de Perth, dont il devint bien¬ 
tôt le bailli et le trésorier. 
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CHAPITRE II. 


D’après ce que nous venons de 
dire du caractère du premier magis^^ 
trat de la ville de Perth, il ne pa^. 
j’aîtra point étonnant qu’il fût le 
premier à adorer le soleil levant, 
au moment de l’entrée des reLelles 
dans le lieu où il pre'sidait. 

Ayant été instruit que le comto 
de Mac avait établi son quartier 
dans la salle de la ville, sans avoir 
eu préalablement la politesse deder 
mander l’agrément des magistrats ^ 
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ét qu’une phalange serreede haches 
du Locaber, montait la garde à 
Fentrëej le prévôt Callum prit aussi¬ 
tôt sa perruque la mieux poudrée ^ 
enveloppa sa grosse et courte per¬ 
sonne dans son manteau de magis¬ 
trat ^ prit sa canne à pomme d’or, 
qui, dans ses mains, était la mar¬ 
que de son autorité; et partit en toute 
hâte pour aller présenter ses res¬ 
pects à ses étranges visiteurs.* A la 
porte de la_salle de la ville , que le 
prévôt était accoutumé à considérer 
comme le siège de sa puissance; il 
eut la mortification de subir un exa¬ 
men minutieux et sévère de la part 
des redoutables individus qui gar¬ 
daient rentrée, et qui, avant de 
lui permettre d’avancer, le ques¬ 
tionnèrent sur les motifs de sa visite 
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au comte. Il aurait désiré pouvoir 
revenir sur ses pas, mais il était 
trop tard pour reculer. Une des sen¬ 
tinelles le poussa rudement de la 
main, pour le faire entrer, et il se 
trouva bientôt en présence du comte 
de Mac, qui avait usurpé sa place 
dans le fauteuil municipal 5 il était 
occupé à donner audience à quel- 
ques uns de ses officiers; le prévôt, 
saisissant l’occasion d’un moment 
de silence, sWança vers le comte 
et, s’inclinant profondément : 

Il y a peu d’instans ^ milord, 
dit-il d’un ton suppliant, que j’étais 
encore prévôt de cette bonne ville, 
mais il dépend maintenant du fait 
de votre seigneurie de prononcer si 
je suis confirmé dans mes fonctions, 
ainsi que mes collègues ; en ce cas 
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nous mettrons tous nos soins à ré¬ 
pondre à votre confiance 5 s'il vous 
plaît J au contraire, milord, d’en or¬ 
donner autremènt, nous nous sou¬ 
mettrons sans murmures en réflé¬ 
chissant que comme les anciens 
Trojens faisaient. 

Je consens, dit le comte de Mac, 
que vous soyez maintenu dans vos 
fonctions^ mais sous la condition ex^ 
presse que vous seconderez mes me¬ 
sures, et que vous agirez au nom du 
roi Jacques, votrele'gitime souverain^ 
comme doit le faire un zélé magis¬ 
trat et un sujet dévoué. 

Je le promets formellement à votr e 
seigneurie, répondit le prévôt, et 
si cela vous est agréable, je pourrai 
aussi veiller sur la santé de toute 
l’armée, paixeque j’ai dans ma hou- 
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tique une telle quantité' de drogues 
de toutes espèces j qui 5 bien adnii- 
nistreeSjily en aurait de quoi gue'rir 
toutes les troupes de TEurope, et 
qu^on n’en trouverait pointa aucun 
jamais d’aussi bonnes dans toute la 
ville de Perth. 

Les braves et hardis soldats que 
j'ai l’honneur de commander, dit le 
comte 5 ne sont point obligés d’user 
de me'dicamens, parce que leur so¬ 
briété' les pre'serve des maladies j je 

doute meme, si vous paraissiez de¬ 
vant eux avec votre mortier et votre 
pilon, qu’ils ne fussent tentés de 
vous donner une ablution dans le 
Tay 5 le prévôt n’osant répondre à 
cette dernière phrase caustique, fit 
un salut profond au comte, à ses 
chefs, et se retira. 
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Parut ensuite à ce leve jacobite 
Fambassadeur, M. Grandfourbe, qui 
s’avança vers le comte d’un air aussi 
respectueux que le docteur Callunij 
mais sa démarché était moins so¬ 
lennelle. 

Sous votre bon plaisir , milord , 
dit le plénipotentiaire , j’ai à vous 
entretenir d’un sujet très-important 
pour la bonne cause 5 je pense 
que si le plan que j’ai dans ma 
tête est suivi, ce coup d’essai ne 
pourra qu’être très-heureux. 

Ohî jesuppose^ répondit lecomtc, 

que c’est une plan pour forcer les 

J 

retranchemens du duc d’Argyle au 
pont de Sterling. 

C’est très-bien, monsieur Grande 
fourbe; votre patrie est réputée 
pour les inventions les plits ingé? 
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nieuses, et je suis prêt à écouter avec 
Fattention convenable ce projet que 
vous avez formé; mais vous savez 
que le poste est très-fort et défendu 
par des hommee d’une valeur éprou¬ 
vée 5 quoiqu’on petit nombre. 

Non, non ! milord ! s’écria Fam- 
bassadeur du ton de Fimpatience j 
vous faites une méprise ; c’est un 
plan pour un divertissement très- 
agréable, et non f>our un combat. 
Votre seigneurie saura dpnc que j’ai 
appris que toutes les jolies femmes 

de la ville devaient venir avec leurs 
époux baiser les mains de votre 

H 

excellence, ou payer leurs respects^ 
ainsi que je pense qu’on dit en ce 
pays; maintenant, je suis certain que 
vous saisirez avec plaisir Foccasioti 
d’être agréable à de jolies femmes. 




d’argyle. îl 

Vraiment, monsieur Grandfourbe, 
répondit le comte, il serait très-peu 
galant de ne pas avoir un pareil de'- 
sirj j’ecouterai très-volontiers ce que 
vous avez à me proposer, et je vous 
demande pardon de m'étre trompe 
sur la nature de vos projets, quoi¬ 
que je doive avouer franchement 
qu’un plan pour forcer un pont eût 
été en ce moment beaucoup plus 
intéressant pour moi. 

Hé bien ! milord, cela viendra 
dans son temps 5 avant peu ^ j’y 
donnerai toute mon attention, et ne 

craignez point que ce soit infruc¬ 
tueusement 5 en attendant, je dois 

TOUS dire qu’il y a dans cette ville 
une compagnie de vagabonds au 
moyen desquels nous pourrons prO'^ 


J 
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Gurer beaucoup d’aniusernent à de 
jolies femmes. 

Je dois avouer, s’écria sa SjCigneu- 
rie^ en faisant des efforts pour con¬ 
server sa gravite, que le moyen que 
vous proposez est peu propre à 
remplir le but auquel vous voulez 
atteindre 5 en effet, comment pour- 

■V 

rons-^nous faire honneur à une côm' 
pagnie de dames , en nous servant 
pour cela d'une compagnie de vaga¬ 
bonds , à moins que ce ne soit pour 
leur fournir une occasion de mon- 

i I ■•r ri-Bi 

trer leur charité'. 

. -1 

Charité! charité! ma foi, s'e'cria 
Giandfourbe, certainement voire 
seigneurie supportera ^yec plaisir 
la me'diocre dépensé que pourra 
coûter, pour une nuit, une repre'- 
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sentation donnée par des comédiens 
ambulans. 

Oh ! oh I dit sa seigneurie^ Je 
commence maintenant à vous com¬ 
prendre, monsieur Grandfourbej 
vous pensez que nous devrions en¬ 
gager une compagnie de comédiens 
ambulans pour jouer devant les 
belles qui doivent venir nous ren¬ 
dre visite. 

Oh ! milord, vous entendez par¬ 
faitement en ce moment ce que j’ai 
voulu dire. 

Mais quel sujet dramatique vous 
proposez-vous de traiter devant nos 
belles amies et leurs époux ? Yeni^e 
sauvée, ou un couplet de Cornus, 
ou quoi, enfin? 

Non, non, milord, répondit 
Grandfourbe ; le couplet est entiè^ 
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rement caché jusqu^à la fin 5 le dra¬ 
me est de ma composition, vous en 
êtes lehéros^ et le roi Jacquesy sera 
le second violon» 

l 

I 

Oh! excellent5 monsieur Grand- I 
fourbe 3 j’ose dire que c^est une idée r 
très-plaisante 5 mais vous me faites , 
trop d’honneur 5 et ne mettez point le 
roi à sa. véritable place, en le faisant 
jouer du violon dans l’orehestre. 

Le roi n^y jouera point du violon^ 
milord, dit Grandfourbe 5 seule¬ 
ment il ne jouera que le second 
rôle. 

h 

Gomment la pièce est-elle inti¬ 
tulée ? demanda le comte 5 il est né¬ 
cessaire qu’elle passe à la censure 
avant d’être jouée ; car si elle était 
condamnée par les auditeurs, vou# 
savez que le blâme en retomberait 


/ 


4 





d’argyle., s5 

egalement et sur l’auteur et sur le 
directeur. 

Voici la pièce J milord, dit Gor¬ 
don, tirant de sa poche un volumi¬ 
neux manuscrit; elle s’appelle ^ ajou¬ 
ta-t-il J de WarmcT^ ressuscité ^ gu 
le moderne Faiseur de liois^ opéra 
en prose et en vaudeville. 

Sa seigneurie 5 en jetant un re ¬ 
gard sur les personnages de la pièce^ 
ne manqua pas d’observer que le 
chevalier Grandfourbe, ambassadeur 
plénipotentiaire, etc..., était placé 
au haut de la liste, et en parcou- 
rant ensuite le drame, il vit que 
l’ambassadeur occupait àJui seul une 
grande partie du dialogue. Je vois 
monsieur Grandfouibe, que vous 
jouerez le premier violon , du moins 
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VOUS êtes le principal sujet de la 
conversation. 

C’est tout, répondit Tartistedra¬ 
matique avec la plus grande naïveté j 
on parle beaucoup de moi, mais 
toutes les grandes et belles actions 
.appartiennent à votre seigneurie. 

S'il en est ainsi dans la distribu¬ 
tion que vous avez faite des rôles, 
dit le comte, je n’ai certainement 
pas à me plaindre; maintenant per- 
mettez-môi de vous adjoindre, pour 
monter cette pièce, le docteur 
King, que ses talens littéraires et 
son bon goût rendent très-propre 
à l’emploi de corriger les prolixités 
et ces petites originalités nationa¬ 
les qui dominent incontestablement 
dans votre ouvrage. Appelant en- 


« 
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suite le révérend docteur^qui était à 
une distance éloignée dans la salle, 
il l’instruisit du projet de4’ainbas- 
sadeur et le chargea de s’adjoindre à 
ses travaux pour améliorer le drame, 
aussi bien que pour disposer les 
comédiens à jouer la nuit suivante. 


t 
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CHAPITRE III. 


Pendant le leve, dans la salle de 
la ville , le general Gordon rencon¬ 
tra les regards sombres et dédai¬ 
gneux du comte de Roncey et de ses 

adherens, qu^il leur rendit avec la 

même expression, mais sans s^é* 
carter de la dignité qui faisait partie 
de son caractère. En retournant 
son logement en ville ^ le général ^ 
au détour imprévu d’une rue , se 
trouva vis-à-vis du comte j qui se 


a 
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promenait avec sir Albert Hamilton, 
en se tenant sous le bras ; ils pa¬ 
raissaient engagésdans une conversa" 
tion vive et familière 5 lord Koncejj 
par sa voix et ses gestes semblait, 
entretenir son ami d’un objet im¬ 
portant- 

Gordon sentit toutes les émo¬ 
tions naturelles à un amant en voyant 
le père de celle qui était si chère 
à son cœur; il s’avança avec empres¬ 
sement vers sir Albert, sans paraître 
occupé de son ennemi et vouloir se 
rappeler la liaison amicale qui avait 
existé entre lui et le père de son 
Euphémie, lorsqu’ils étaient en¬ 
semble sur le continent; mais quelle 
fut sa surprise et son chagrin, en 
s’apercevant que sir Albert le regar¬ 
dait d’un mauvais œil, et il passa 
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outre 3 sans lui faire la moindre po¬ 
litesse. 

Gordon ne fut pas long-temps 
embarrasse de se rendre compte de 
ce changement de la conduite - de 
son ami J et l’attribua, comme-^s’e- 
tait pre'sumable, à l’ascendant que 
le comte de Roncey avait pris sur 
lui. Il fut tente de les suivre et de 
demander à sir Albert une explica¬ 
tion de sa conduite^ mais son amour- 
propre l’arrêta au moment où il al- 
lait exécuter cette résolution, et 
pensa se rendre sur-le-champ a 
Edimbourg, sous un déguisement^ 
pour obtenir une entrevue avec son 
Euphémie, l’instruire de l’infamie 
du comte, et lui demander sa média¬ 
tion auprès de son pèrej mais ce 
plan fut bientôt rejeté, comme l’ex- 
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posant à ce que son ennemi profitât 
de son absence pour Faccuser 
voir manque à, ses devoirs eu déser¬ 
tant son poste, et peut-être pour 
faire , de nouveau proclamer contre 
lui des lettres de proscription. 

Tandis qu’il était plonge dans ses 
reflexions, le general aperçut au 
tournant d’une promenade plantée 
d’ormes touffus ^ où il se trouvait 
alors ^ une dame qui venait du côté 
opposé; elle était déjà assez près de 
lui pour observer qu elle était d’une 
licauté exquise., que sa taille et ses 
traits ne laissaient rien à désirer ; 
J a belle piétonne avait un habit de 
cheval avec un chapeau à haute 
forme, d’où pendait Un voile blanc 
qui couvrait sa figure et son sein; 
elle était suivie d’im homme à l’air 
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redoutable, vêtu en montagnard 5 
portant sur son épaule une hache 
du Locaber 5 mais tenant cette 
arme avec un air qui indiquait qu’il 
se considérait plutôt comme une 
garde d’honneur que comme un pro¬ 
tecteur destiné à la défendre de quel¬ 
ques dangers. 

Lorsqu’il fut à côté de la belle 
étrangère. Gordon,malgrésonvoile, 
reconnut, avec un sentiment de dé- 
îices 5 les traits si chéris de son 
Eupbémie Hamilton 5 il pressa sa 
main, mais sans parler , jusqu'à ce 
que les premières émotions qui agi¬ 
taient son aine en ce moment fussent 


en partie dissipées 5 à la fin il s’écria 
d’une voix entrecoupée ^ en se rap¬ 
pelant la conduite si peu amicale de 
sir Albert : il y a donc enfin queb 
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c|u^un ici qui ne desavouera pas sa 


liaison avec Gordon 5 mais parlons 
maintenant 5 ‘mon Euphëmie , d’un 
sujet plus agrëable : quelle a ëtë 
l’heureuse chance qui vous a con¬ 
duite ici; votre position vous a-t-elle 
paru plus insupportable auprès de vo¬ 
ire vieille et peu indulgente duègne 
où sir Albert vous a placée en sûreté à 
Pcrlh J sous la protection des haches 
de Locaber, que dans l’enceinte ^ 
d’Edimbourg ? 

Avant que je réponde à vos ques¬ 
tions sur mes propres affaires, ré¬ 
pondit Euphémie, permettez - nroi 
de vous demander si mon père vous 
a en effet traité avec peu d’égards; 
je suis certaine qull a les scntimens 
d^ungentlemen etd’un homme d’hon¬ 
neur^ et qu’il est incapable de man- 
ni. '5 
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querà quelqu’un, mais je sais aussi 
que le comte 
cès auprès de lui, et qu’il ne cesse 
de vous calomnier dans son esprit. 

Ils n^eurent pas eu plutôt passés 
Iiier une heure ensemble à notre ar¬ 
rivée à Pertli 5 que le comte a com¬ 
plètement regagné son premier as¬ 
cendant sur Pesprit de sir Albert ; 
lui a persuadé que vous vous étiez 
conduit à son égard de la manière la 
plus perfide ^ et que vous ne deviez 
uniquement votre élévation acLuelle 
qu’au caprice duçomtedc Mac, qu’il 
a hautement blâmé de placer ain-i 
un soldat de fortune au-dessus des 
premiers seigneurs du royaume5 il a 
aussi manifesté des doutes violens 

H 

sur votre fidéliié à la cavise. 

Mais , dit Gordon } sir Albert a-t- 

s 


de Roncey a tout ac- 
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il ete instruit (ju’il existe un témoin 
vivant de mon innocence et de la 

* 

1 

culpabilité du comte ^ qui peut être 
prouvée dans la personne de la si¬ 
gnera Maullaro. 

J’espère, répondit Eupliémie , 
que vous me pardonnez le silence 
que j’ai gardé à ce sujet 5 en le rom¬ 
pant 5 j’aurais, à la vérité, pu vous 
justifier plus tôt, mais j’aurais pu 
manquer à la discrétion et aux mé- 
• nagernens dus à cette dame 5 je suis 
convaincue que, d’après ces considé¬ 
rations , vous me pardonnerez de ne 
poiiii; avoir parlé. 

Je préfère infiniment, répondit 
Gordon , que ma justification aux 

yeux de votre père soit momentané- 

\ 

ment ajournée, que si on l’instrui¬ 
sait de ce qui s’était passé3 mais où 
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donc. Des troubles bien essentiels à 

4 

eViter dans les circonstances actuelles 
et malgré ma juste impatience, nous 
attendrons un temps plus heureux 
pour faire connaître à sir Albert 
mon innocence J et que je n’ai rien 
perdu de mes droits à son estime et 
à son amitié. 

Les deux amans convinrent alors 
de se réunir au même lieu, le len¬ 
demain matin, de bonne heure, et 
qu’Euphémie serait suivie de son 
fidèle montagnard ^ que le général 
reconnut alors pour le héros du mo- 
ragh, et ils prirent ensuite gaiement 
congé Tun de l’autre. 
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CHAPITRE IV. 

I 


L’expee\ience a.souvent démontre 
que les classes les plus civilisées et 
les plus barbares ou à demi sauvages 
de la société ^ out i)lus dq rapport 
les unes avec les autres ^ que celles 

qui tiennent un rang intermédiaire 
dans la société'. 

A Tappui de cette opinion, nous 
trouvons que la franchise et la di¬ 
gnité que le général Gordon mettait 
à toutes les actions de sa vie l’avaient 

6 


III, 
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rendu cliev à tout le monde, excepté 
à ses ennemis déclarés 5 mais les 
montagnards à demi sauvages étaient 
les plus ardens admirateurs du jeune 
général. Au moment où Gordon 
rentra dans la ville^ après son inté¬ 
ressante promenade, il rencontra un 
groupe de ces braves gens, ses zélés 
partisans qui, au lieu de présenter 
les armes à leur-général^ jetaient 
leurs bonnets en l’air avec une ex¬ 
clamation gallique qui exprimait 
dans leur langage leur affection pour 
luic 

Le général Gordon retourna alors 
dans la salle de la ville^ où il trouva 
le docteur King et M. Grandfourbe 
en grande contestation, relativement 
au drame qui se préparait ; le der- 
ni er insistant fortement pour les uni- 
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tes, et citait à Fappui de son opinion 
le nom des auteurs dramatiques 
grecs et français , et le docteur de- 
fendant avec une égalé velie'mence 
la supériorité du théâtre anglais; 
plusieurs autorités tirées d’Aristote 
furent citées pour et contre ces deux 
théories, et la dispute paraissait 
interminable^ lorsque le comte de 
Mac, qui était l’arbitre de la contes¬ 
tation , résolut d’j mettre un terme, 
et s’adressant à lambassadeur : 

Nous avons en France, monsieur 
Grandfourbe, un proverbe qui dit 

H 

que chaque homme a le droit de 
porter son ceinturon à sa manière; 
en conséquence, je désire que la 
pièce qu’on doit jouer soit adoptée 
aux mœurs de notre pays. 

C’est une noble décision, milord ^ 
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s'écria le docteur King; elle est 
vraiment digne du goût exquis et 
du discernement de votre seigneurie. 

Lgcus et mos qulque gentc I 

Ainsi que milord Fa exprimé dans ^ 
. une langue différente, et j’espère 
que vous, monsieur Grandfourbe , 
n’bésiterai pas à vous rendre à des 
opinions aussi bien motivées. 

La décision du comte mit un 
terme à la dispute, et les deux di- 

■H 

recteurs continuèrent leurs travaux j 
les acteurs furent engagés, non sans 
remarques de leur part, attendu 
qu’ils craignaient" les conséquences 
de cette démarche; on fit circuler 
un grand nombre de cartes d’admis¬ 
sion , surtout parmi les dames jaco- 
bites de la ville et du voisinage, et 



1 


le lendemain soir on 

■ ' 

le tout était prêt. 

Le théâtre fut bientôt rempli de 
toutes les beautés à la mode de la 
■ place ; les dames parurent vetues en 

blanc, ét les gentlemen s portant des 
cocardes blanches. 

r 

Le. comte de Mac se plaça à la. 
loge du centre, entourre des chefs 
de Tarmee et de Fambassadeur frau- 

I m 

çais. 

Ce dernier montrait toute la 
crainte et Fimpatience d’un auteur 
: veillant sur la naissance de sa pro¬ 

géniture littéraire, jusqu’au moment ' 
où le rideau se leva, jouissant d’a- 
^ vance du bonheur qu’eprouve un 
auteur dramatique dont la pièce a 
réussi. 

; La première scène^ où se déployait 
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fut prévenu que 
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toute la magnificence bàtôiiüiale, se 

€J ' ’ r.-É .r' ■" r' . - > 






passa dans la salle de réception du 
château du comte de Mac. Sa sei¬ 
gneurie, assise dans un fauteuil d'ap- 
paratj entouree des principaux per¬ 
sonnages dramatiques auxquels le 
comte annonce qu^ils sont assembles 
pour recevoir, avec les honneurs et 
le respect convenables^ Ihllustre am¬ 
bassadeur de sa majesté très-chré¬ 
tienne, M. Grandfourbej envoyé par 
son maître pour lui faire connaître 
qu’il approuvait leur grande entre¬ 
prise, et qu’il est disposé e Fappuyer; 
ensuite l’ambassadeur est introduit 
avec beaucoup de solennitéj c’était 
un vieux petit homme décrépit, 
armé de pied-en-cap d’une armure 

■I 

sale qu’il paraissait porter avec beau¬ 
coup de difficulté 5 ses faibles genoux 



se heurtaient Fun contre lautre , et 
la longue rapière qui décorait son 
côté l’avait plus d’une fois menacé 
d’une chute complète en s^embarras- 
sant dans ses jambes. 

Malgré cela, il s'inclinait pro¬ 
fondément , quoique d’une manière 
roide et maussade 5 et souriait d’une 
manière très-peu agréable, à me¬ 
sure qu^il s’avançait vers le comte. 

Voilà une ressemblance parfaite, 
s’écria, lord Sheldon , qui était près 
de l’original. 

Morbl eu, milord , répondit fière¬ 
ment Grandfourbe, votre obser¬ 
vations n’est pas juste; la pièce est 
mal jouée, et c’est une insulte au 
grand monarque que je représente; 
c’est un sacrilège que de mettre un 
homme tel que celui-là dans les 


-- 


r 
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souliers de son ambassadeur; quand 
je tne suis reposé sur le docteur 
-King du soin de choisir Tacteur qui 
devait jouer mon rôle, j’espérais 
qu’il le remettrait dans des mains 
convenables, mais j’aurai certaine¬ 
ment satisfaction d’une pareille in¬ 


jure. 

Cependant, le drame continua au 
milieu des applaudisscmeus enthou¬ 
siastes de sesaudilcaî'sjacobites, qui 


semblèrent faire oiiblier à Grand- 
fourbe ledésap j)oi iiteinentqui prove¬ 
nait de son r e p r es c i ri a e; 15 et s’il n’a^ 

- 

vait pas brillé dans la pièce comme 
héros, il s’en cou sol a par le jdaisir 
qu’éprouve tou jours eii auteur triom¬ 
phant. Nous ne rensiron^j pas compte 
du plan de cette pièce 1 eruarquable ^ 
mais nous nous bornetons simple- 
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ment à dire que Tambassadeur fran¬ 
çais, après s^être distinguèpar la prise 
d*un grand nombre de châteaux j de 
villes et de forteresses, arriva avec 
Farme'e du prétendant au but si dé¬ 
siré de Londres 5 alors, en présence 
de toute la cour, il est récompense' 
de sa valeur et de son adresse par 
la place de lord-chambellan, dont 
une partie des fonctions étaient d’a¬ 
voir la surveillance des spectacles 5 
ce qui, disait-il, avait toujours été 
le principal objet de son ambition 5 

les principaux chefs de l’armée 
furent aussi récompensés, les uns par 

des honneurs qu’ils avaient désirés , 
les autres par des richesses, et la 
pièce se termina par le couronne¬ 
ment du prétendant dans la grande 
salle de Westminster. 


7 
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La représentation dé la pièce de 
Grandfourhe ne manqua point ce¬ 
pendant d’éveiller des sentim^s de 

h 

jalousie et d’amour-propre dans le 
sens des adhérens du prétendant; 
plusieurs de ceux qui se regardaient 
comme étant de la première impor¬ 
tance pour la causéj et qui Pétaient 
en effets furent omis^, tandis que 


d’autres trouvèrent que leurs réjcom- 
penses n’avaient pas été proportion¬ 
nées à leurs services. Le Français 

I- 

leur répondit que comme il était 
encore en problème s’ils obtien¬ 
draient jamais l’objet de leur ambi- 

^ ^ t ■ 


lion, ils agiraient avec àutànt de 


sagesse que 


de 



en 


jouissant d’avance ^ par le bienfait 
de l’imagination^ des faveurs qu’il 
lui avait plu de leur confér«r; sans 
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se laisser aller à ces sentimens de 
jalousie qui ^ d’ailleurs, n^avaient 
point d’objet en ce moment. 


l 
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CHAPITRE V. 


Le lendemain il arriva à Pertli un 

messager député par les clans 
du LascRid ^ et autres de l’ouest. 
pour apprendre au comte de Mac 
qu’ils s’e'taient armes pour joindre 
ses drapeaux, mais que le duc d’Ar- 
gyle avait laisse son frère, le comte 
dïla, avec un corps nombreux de 
Campbellsj pour empêcher leur 
passage par ses domaines 5 ils invi¬ 
tai eni le comte à faire une diversion 
qui pût attirer Tattention du comte 
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d’Ila sur queicjue autre point, 
tandis qu’ils saisiraient le mo¬ 
ment pour traverser à marche 
forcée les terres du duc j et se ren¬ 
dre à Perlh, 

Les ennemis du general Gordon 
virent dans ce message une occa¬ 
sion favorable de le retarder pour 
quelque temps de leur rival, et d’o¬ 
pérer sa ruine pendant son absence; 
ils résolurent de ne q)oint la laisser 
échapper. 

En conséquence 5 le comte de 
ilancey fît sentir fortement au comte 
de Mac Turgence d’envoyer quel¬ 
ques officiers de haut rang et d’une 
habileté éprouvée vers les montagnes 
de LouesL , afin que ^ d’après sa 
réputation, il pût servir de point 
de ralliement aux fidèles adhérons 

ii[p 8 
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de la bonne cause ^ encourager ceux 
qui seraient timides, et déterminer 
ceux qui hésiteraient encore, et dont, 
en outre, Fadresse le mettrait à meme 
de conduire , avec succès , à travers 
un pays ennemi, ces héros de fraî¬ 
che date 3 par des marches rapides 
et un courage à toute épreuve. Met> 
tant alors sa main, sur son cœur, 
lord Roncey, avec autant de finesse 
que de duplicité, assura solennelle¬ 
ment que, quoique son ennemipeiv 
Ronnel, il ne connaissait j)oint dans 
rarmée d^officier qui possédât, à 
un degré aussi éminent que le gé? 
néral Gordon, les qualités requises 
pour remplir avec succès une mis-:^ 
sion aussi délicate. 

h ■ 

Le comte de Mac avait trop de • 
4 iseemement pour ne pas deviner 



■ I 
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les nioiifs du lord Roncey eu clou- 
liant cet avis ; Je premier était trop 
politique, et connaissait trop bien 
tout le prix d\ni officier tel que le 
general Gordon pour contenir des 
légions indisciplinées , pour entrer 
dans aucun projet contre sa vie ou 
son Ixonneur , mais il avait d’avance 
fixé ses yeux sur Gordon, comme 
le plus capable de bien exécuter 
cette difficile entreprise, et en ad¬ 
mettant la suggestion du comte de 
Roncey^ il parut vouloir donner à 
ce noble intriguant une satisfaction 
propre à effacer de sa mémoire sou 
premier d ésappointement j cedernier 
applaudit à la sagacité du comman¬ 
dant en chef, et tira les plus heu¬ 
reux présages de celte nomination. 

Le comte de Mac signifia scs in- 
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tentions au general Gordon ^ et ïe 
chargea de choisir parmi toutes les 
troupes de Tarmee le corps de troupes 
qu^il jugerait necessaire pour Fescor- 
ter et/protéger sa marche, tandis 
c[u’il traverserait les terres du duc 

d’Argyle. 

En conséquence , le générai choi¬ 
sit une petite troupe composée des 
lîonimcs délite de chaque clan ; mais 
on remarquai iqLécii faisant ce choix, 
il avait soigneusement évité d^y 
comprendre le clan du comte de 
lîoiiceyj le comte lui-même s’en 
apeiTut, et il peignit cette conduite 


comme nue in]nre grave, person- 
nellement dirip'ée contre lui. 

t J 

Le commandant en chef répondit 


qu’ayant donné à cet égard un pou¬ 
voir discrétionnaire au général Gor- 


1 
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don^ il ne pouyait contredire son 
choix. 

La veille du jour où il devait par¬ 
tir pour cette expédition, le gene¬ 
ral fut surpris de voir paraîtà son 
quartier son fidèle écuyer Vorric- 
£ennedy. 

Vorricj lui dit legéneVal, je vous 
revois avec plaisir 5 mais j^espère que 
vous êtes honorablement sorti de 
votre captivité, et selon les lois de la 
guerre. 

Ma foi, sir, dit Vorric, je vous 
avouerai que je n^ai point consulté 
les lois de la guerre pour venir vous 
rejoindre, quoique je fusse parlaile- 
meni traité à Inverney, d’après les 
ordres du duc d’Argyle ^ qu’on ap¬ 
pelle Mac-Callumore dans son pays, 
et que je visse devant moi plus de 
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t 

plats dans uu seul, que la vieiild 

n 

simpiternelle femme de charge do 
d’Unalascarg ne iii^eti a donné pen¬ 
dant les quinze derniers jours, mais 
il me tardait de vous revoir; en 
votre absence, j’étaiscomme un pois¬ 
son hoi’S de l’eau ; en conséquence, 
un beau matin j’ai pris ma course, 
et me voici de nouveau au service 
de votre excellence. 

Aussitôt le général ordonna de 
délivrer un sauf-conduit à un des 
prisonniers qu’on avait faits sur l’en¬ 
nemi , et lui remit une lettre pour 
son chef, dans laquelle il remerciait 

le duc dé la manière dont Vorric- 

1 

Kennedy avait e'té traite' chez lui, 
et le priait d’excuser sa fuite d’In- 
verney, lui te'moignant en même 
temps l’espoir que la libe'i'ation du 


— 
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porteur de la lettre pourrait paraître 
à sa grâce une compensation de la 
fuite de Kennedy. 

Le lendemain matin, à Flieure 
convenue. Gordon, le cœur afflige, 
se dirigea vers le lieu convenu 
avec Eupliémie, pour leur rendez^ 
vous 5 sous Fallee d’ormes^ le long 
des bords de la Tay. 

Eupliémie était déjà à Fattendre : 

je pense lire dans vos regards , ma 
belle amie^ dit le général, en lui 
prenant la main, qu’il est survenu 
quelqu’ événement funeste à notre 
aniour; sir Albert ou lord Roncey 
oiit-ils découverts notre rendez-vous? 
ne cachez rien, de grâce, à Famé 

inquiète de votre adorateur. 

* 

Pieparez-vous donc à l’etonnante 
nouvelle que j’ai à vqus apprendre ] 
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dit Euphemie, d’un ton calme qui 
dissipa entièrement les craintes de 
son amant 5 il faut que vous sachiez , 
dit-elle, que mon dieu Mars, ainsi 
que vous vous plaisez à l’appeler, 
autrement Donald du moragh et 
moi, avons été retenus ce matin au- 
delà de notre ordinaire, par une 
circonstance aussi étrange qu’eilè 
était embarrasse'cj ce qui nous a 

obliges à user de plusieurs manoeuvres 

et ruses de guerre pour effectuer, 
sans obstacles, notre marche jus¬ 
qu’ici . 

Eh quoi ! s’écria Gordon impa¬ 
tiemment, qui a pu insulter mon 
Euphémie? serait-ce l’infâme Ron- 
cey? En parlant ainsi j il porta in¬ 
volontairement la main sur son e'pée, 

Point d’appel à votre èpee, s e- 
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ma Euphemie^ dégageant doiice- 
ment la main du general de Tarme 
qu’elle avait saisie, ou ce secret de¬ 
meurera pour jamais enseveli dans 


mon sein. 


He bien ! doncj répondit Gordon ^ 
je serai calme, et desire seulement 
connaître nos ennemis communs, 
pour que nous puissions nous mettre 
en garde contre leurs intrigues. 

Le coupable n’est que déjà trop 

connu devons ^ répondit Euphemie ; 

* 

c’est lord Roncey. En sortant de la 
ville j ce matin à bonne heure, selon 
mon usage ordinaire, j’ai e'te' sur¬ 
prise d’apercevoir que lord Roncey, 
(j[Uoif[u’accoutume'à une vie peu re- 
gle'e et à se lever tard, était déjà 
sorti, et qu’il suivait nos pas avec 
pre'caution, dans l’espoir de ne point 


lU, 
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ctre aperçu ; j ai pris une direction 
opposée à notre rendez-vous , et j’ai 
ete confirmée dans le soupçon que 
j’avais forme', en observant qu’il 
continuait à me suivre dans le sen¬ 
tier et les champs que j’avais choi¬ 
sis pour le the'âtre de mes prome¬ 
nades. Je n’ai craint, ajouta-t-elle^ 
ni insulte J ni violence^ parce que 
j’etais suivie de près par le fidèle 
gardc-du-corps que vous voyez ici^ 
et j’ai conside'rè celui qui me suivait^ 
plutôt comme un odieux espion que 
comme un scélérat déterminé , quoi¬ 
que bien convaincue que sa seigneu- 
rie était capable de jouer àla fois ces 
deux rôles 5 toutes les fois qu’elle 

X 

le jugerait avantageux à ses inte'^ 
rets. 

Je ne suis que trop convaincu de 
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îâ vérité de celte remarque, dit 
Gordon. 

Je me suis aperçue, ajouta Eu* 
phemie 5 que le comte entrait fré¬ 
quemment dans lesbois et dans les 
bosquets qui se trouvaient le long 
du chemin, comme i^our éviter d’être 
aperçu , et ne paraissait en vue que 
quand le terrain était découvert 5 à 
la fin, en suivant^le cours de la 
Tay, j’ai aperçu un pécheur qui al¬ 
lait traverser la rivière dans sa na¬ 
celle, et j’ai saisi cette occasion d’é¬ 
chapper à mon observateur ^ en pla¬ 
çant la rivière, entre lui et moi. 

Cet homme exerce sur moi^ de 
toutes les façons, sa fatale influence, 
s’écria Gordon, avec une violence 
dont Euphémie ne Tavait pas cru 
capable^ mais, ajouta-t-il, le jour 



6o TJÎÎE LÉGENDE 

de la vengeance peut encore venir ^ 
et peut-être n’est-il pas éloigné'. 

Je sais, dit en tremblant Euphê- 
mie, que la maxime que je viens 
d’invoquer est peu en harmonie avec 
les principes qui régnent dans un 
camp, mais je vous conjure encore 
une fois, par les liens qui nous 
unissent, de remettre le soin de 
votre vengeance à celui qui seul a le 
droit de punir. 

Mes devoirs enversmon souverain, 
répondit Gordon, suffiraient seuls 
pour empêcher que mes intérêts par¬ 
ticuliers ne devinssent une source 
de discorde et peut-être de ruine 

pour la cause qu’il protège ; qu’ils 
soient, mon aimable Eiiphémie, 
une garantie suffisante à vos yeux, 
que je ne me porterai à aucune dé-:; 
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marche indiscrète dans Tètat actuel 
des affaires; alors il instruisit Eu- 
phèmie de la mission qu’il était ap¬ 
pelé à remplir J et du regret qu’il 
avait de se voir obligé de la quit^ 
ter. 

Je partage entièrement vos sen¬ 
ti mens 5 répondit Euphéniie, en pen¬ 
chant avec une émotion évidente ses 
formes délicates sur celui qui en ce 
moment lui servait d’appui, et quoi¬ 
que je déplore la triste nécessité que 
cause notre séparation, je ne peux 
que vous conseiller d’agir comme 
vous l’avez fait; cependant, la na- 

4 

ture de l’expédition dans laquelle 
vous êtes à même de vous engager 
a éveillé toutes mes craintes que 
tous ces projets ne soient qu’une 
aouyellc intrigue de vos ennemis 
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pour effectuer votre ruine. Quelques- 
uns 'des soldats du comte vous ac¬ 
compagnent-ils? ajouta-elle avec 
une vive anxiété. 

Non ; je m’y suis opposé , répon¬ 
dit G ordon. 

Mais ils peuvent vous suivre, 
ajouta Euphémie. 

Je serai trop vigilant, dit Gor¬ 
don , pour qu’ils puissent me suivre , 
et d’après cette nouvelle preuve de 
votre prévoyance et de rintérét que 
vous prenez à moi j je ne peux voir 
que la sollicitude de la tendre Eu¬ 
phémie pour le plus dévoué et le 
plus reconnaissant des hommes. 

Voulant ensuite éloigner un su¬ 
jet de conversation aussi pénible 
pour tous deux : je vous prie, dit- 
il J de me rappeler dans votre pre- 
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mière lettre au souvenir de la belle 
italienne, notre commune protégée 5 
j’espére qu’elle se trouve aussi bien 
dans son asile actuel, que peut 
l’étre une femme exilée 5 loin de tous 
les objets chers à son cœur. 

Je n’oublie jamais, répondit Eu- 
phémie, de parler de vous dans ma 
correspondance avec la signora, de¬ 
puis que je sais qu’elle prend à votre 
sort un intérêt qui ne le cède peut- 
être qu’à celui que j’y prends moi- 
même : le service que vous lui avez 
rendu lui a inspiré une reconnais¬ 
sance sans borne* 

J’espère^ dit Gnordon ^ qu’elle est 
encore destinée à faire le bonheur de 
sa famille et de quelqu’amant digne 
de posséder un pareil trésor. 

J’ai écrit à son père ^ répondit 
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Eupliemie, pour Tinstruire du lieu 
de sa retraite, et j'attends d’un mo¬ 
ment à l’autre quelques messagers de 
confiance qui la conduira en Italie 5 
mais il est à craindre que le seul 
liomme qui était ou qui pourrait 
ctre l’ol)jet des affections de la ^si- 
gnora ne succombe avant peu sous 
le poids du desespoir que lui a cause 
sa mystérieuse disparition. 

Ah ! dit Gordon 3 avec une 
vive curiosité, alors le cœur de la 
signorinaest donc engagé? Mais sa¬ 
vez-vous quel est Tobjet de son 
choix ? 

Tout ce que j’ai pu apprendre à 
ce sujet, répondit Euphétnie, a été 
qu’un jeune seigneur anglais, en fai- 
santle tour deritalie , avait éprouve 
rin ac.ci,(ient très-grave en cbassaut 
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sur les montages d^s Appenins j et 
qu^il était tombe du liaut d’un ro¬ 
cher 5 il fut porte par les gens de sa 
suite chez le comte ^ son père, dans 
un état d’insensibilité complète 5 il 
y languit long-temps des suites de sa 
chute , et Manzia Maullaro lui pro¬ 
digua les soins les plus constans et 
les plus délicats 5 le malade, contre 
toute espèce de probabilité j recouvra 
la santé, et on attribua en grande 
partie cette guérison imprévue à 
la manière habile avec laquelle il 
fut traité par sa belle garde-malade; 
du moins le malade ne parut pas eu 
douter : d’un côté ^ on s’attache tou¬ 
jours à l’objet de ses bienfaits, et 
de l’autre, de la reconnaissance à 
l’amour, la distance est bien aisée à 
franchir, La passion la plus vive fut 
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bientôt le partage des deux jeunes 
gens. Le jeune seigneur instruisit 
le comte Maullaro de son attache' 
ment pour sa fille ^ et demanda sa 
main ^ aussitôt quhl aurait reçu le 
consentement du comtej son père; le 
comte Maullaro donna sur-le-champ 
le sien 5 heureux de penser qu’il 

assurait ainsi le sort de sa fille 

■ 

unique de la manière la plus avan¬ 
tageuse. Pour cela, Pamant retourna 
en Angleterre sur les ailes de Pa- 
mour, avec tout espoir que son noble 
père ne s’opposerait point à une 

iinion qui devait faire sa félicité; 
mais Manzia n’avait point la for¬ 
tune d’une héritière anglaise j et le 
vieux lord défendit péremptoire¬ 
ment à son fils d’épouser une femme 
qui ne possédait rien j l’amant de 
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Manzia annonça aussitôt la résolu- 

4J 

tioii de son père à Tobjet de son 
amour ^ sous le consentement de ses 
parens, et se rendit aussitôt en Italie j, 
pour exe'cuter^ce dessein; aussitôt 
son arrivée chez le comte , il trouva 
que cette demeure5 naguère le séjour 
de la plus douce hospitalité, était 
devenue Tasile de la tristesse et de 
la douleur ; celle pour qui il avait 
brave le courri^ux d"un père inexo¬ 
rable avait cessée d’étre la joie et 
Forgiieil de son cœur paternel ; le 
vieux comte, les yeux baignés de 
larmes5 instruisit ce jeune seigneur 
que sa fille ^ selon son usage ordi - 
naire, était sortie un jour pour al¬ 
ler errer au milieu des sites isolés 
et romantiques des montagnes ; le 
moment de la nuit parut, sans gu© 
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Manzia fut de retour ; ses vassaux et 
les domesti^iues du comte commen¬ 
cèrent aussitôt à faire des recherches 
dans toutes les directionsj elles 
furent,toutes inutiles ; on ne put eu 
retrouver aucune trace ; les soupçons 
de cet enlèvement tombèrent sur 
plusieux's personnes , et_ entr autres 
sur le père du jeune seigneur j que 
l’on présuma avoir employé la vio¬ 
lence pour prévenir le mariage prO' 
jeté par son filsj l’amant partit au 
désespoir, en jurant qu’il ne s’occu¬ 
perait désormais que du soin de re¬ 
trouver sa maîtresse; j’ai appris de 
la bouche delà signorina elle-même 
la première partie de ce récit; mais 
elle garda un silence profond sur 
tout ce qui lui est arrivé depuis 
quelle est disparue de la maison pa- 
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ternelle , et toutes les fois que je lui 
ai parlé de son amant et de sa con¬ 
duite désintéressée, elle a toujours 
fondu en pleurs. 

Gordon avait écouté, avec la plus 
profonde attention, le récit des mal¬ 
heurs de Manzia ; après un moment 
d’intervalle, il dit : j’ai une demande 
à vous faire avant de nous séparer ^ 
Euphémie, c*est que dans voire 
lettre à la signorina, vous la conju¬ 
riez, si elle chérit le souvenir de 

Famant qu’elle a perdu, de différer 
son retour d’Italie jusqu’à mon re¬ 
tour de cette expédition j car je se¬ 
rai étrangement surpris si je ne peux 
donner des renseignemens impor- 

tans sur cette sombre et mystérieuse 
affaire. 

Euphémie lui promit d’agir comme 

V 
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il le desirait J et les deux amans se 
séparèrent également affectés de la 
ïie'cesslte' Je se quitteï’. 
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CHAPITRE VI. 


A peu près à cette epoque , le cé¬ 
lébré Mac Intosth de Borhem arriva 
à Perth, venaut du nord, avec cinq 
cents kommes de: son clan 5 le vieux 
brigadier entra dans la ville à la 
tête de ces hommes à demi armes , 
avec un casque antique sur la têtej 
portant ITiabillement montagnard , 
et tenant à la main une demi dague 

■P 

très-pesante dont il se servait comme 

d 

de bâton de promenade> en tenant la 

■■ 

pointe en Pair. IMalgrê ses cheveux 
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<jui s’échappaient de dessous soa 
bonnet, le vieux guerrier, marchant 
d*un pas solennel, assuré et plein 
de dignité, aurait pu, avee quelque 
raison, être comparé à Nestor, con¬ 
duisant les Grecs au siège de Troyes 5 
sa stature était élevée et très-droite^ 
malgré son âge avancé, tandis que 
ses membres nerveux et sa barbe 
noire et touffue attestaient qu’il de¬ 
vait encore être au combat singulier 
un très-redoutable antagoniste. 

Les soldats paraissaient dignes 
d’un tel chef 5 ils étaient tous de ro¬ 
bustes montagnards de la vieille 
roche ; paraissaient bien disciplinés^ 
complètement équipés, et très-bien 
îiabillés 5 excepté que pour chaus¬ 
sure ils n’avaient que des brodequins 
de cuir non tanné. 
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Le laird de Borhem fut reçu avec 
beaucoup d’amitié par le politique 
comte de Mac, ses soldats furent 
aussitôt logés par étape, les uns dans 
la ville J les autres dans les cam¬ 
pagnes adjacentes, avec le reste de 
l’armée. Un petit nombre fut invité 
à se rendre dans la salle de la ville 
pour célébrer cet lieur eux événement, 
et les cbefs'de l’armée, très-exacts 
à s’y rendre. M. Grandfourbe avait 
surveillé avec un grand soin infati¬ 
gable, tout ce qui concernait le dé¬ 
partement de la cuisine ; à mesure 
que chaque plat était mis sur la 
..table, Fambassadeur le regardait 
avec une tendresse vraiment pater¬ 
nelle , et en faisant l’éloge le plus 
pompeux J à la grande édification de 
ses convives, beaucoup moins experts 
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que lui dans cette partie. D’abord 5 
arriva un ënorme plat de soupe que 
Grandfourbe appela potage à Te'cos- 
saise, quoique tous les membres de 
rassemblée protestassent qu'ils n’a¬ 
vaient jamais vu en Ecosse un plat 
ainsi préparée 

* 

Je le crois J dit l’ambassadeur, en 
respirant, avec un mépris apparent, 
une,forte prise de tabac ; mais votre 
pays a l’honneur d’en être appelé 
inventeur, et cela doit vous suffire; 

On apporta ensuite des soupes à la 
reine, à la Xavier, à l’oeil de per¬ 
drix, et plusieurs autres. 

I 

Je crains, M. Grandfourbe, ob¬ 
serva le laird de Borhem, que tous 
vos potages ne soient pas autant au 
goût de la majorité de la compagniq. 
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qu’une bonne et abondante soupe 
d'orge. 

Mais, M. Maclntostlide Borhem, 
s'écria Grandfourbe, ainsi que le 
dit un vieux proverbe : c’est la soupe 

y' 

qui fait le soldat. 

Si cette théorie était exacte , ré- 
pondit Mac Intosth, nos ennemis 
du sud seraient beaucoup moins for¬ 
midables à la gueiTe qu’on ne le 
dit 5 mais'd’après ma propre expé¬ 
rience, je suis porté à en douter et 
à substituer bien plutôt ces mots : 
c’est l’eau-de-vie qui fait le soldat; 

Lorsqu’on eut servi aux convives 
ces plats si savoureux (que Grand- 
fourbe prétendaient être des mets 
dignes des Dieux), ils en furent 
très-peu satisfaits , maüdirent cor¬ 
dial ementle cuisinier, et attendirent, 
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avec une sombre impatience, à voir 
arriver des plats plus substentielsj 
mais bêlas ! on en apporta très-peu de 
cette espèce, et lorsqu’on vit que 
tout était analogue aux soupes, il 
s’éleva un tumulte général. Grand- 
fourbe^ après s’être plaint amère¬ 
ment du mauvais goût des Ecossais, 
se vit forcé de pourvoir à sa sûreté 
par une prompte fuite. Notre gour¬ 
mand courut se plonger dans le tar- 
tare, entouré de la cuisine, sc retran¬ 


chant diurière les nombreuses files 
de ses aides cuisine ^ mâles et fe¬ 
melles, poursuivi par les malédic¬ 
tions et les exécrations de toute ras¬ 
semblée. 

Cependant Icsconvives désappoin¬ 
tés chercbèrent à remplacer lebon re¬ 
pas qu’ils avaient espéré, en buvanfr 
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Beaucoup, à Taide des caves des 
plus fameux marchands de vins de 
la ville de Perth, qui avaient été 
mises en réquisition à ce sujet. 

Le nouvel arrivé, le vétéran bri¬ 
gadier , fut le premier à employer 
ce louable moyen de compensation, 
et à en donner le noble exemple ^ 
et il le fit avec tant de succès, 
qu’en peu d’heures il eut la satisfac¬ 
tion de voir tout ses compagnons sous 

la table 5 ensuite il demanda sa demi 
pique, qu’il dit lui avoir servi dans 
des occasions m^me plus ‘urgentes 
que celle-ci, dit un adieu à tous 
ceux qui étaient encore sur pied, et 
marcha d un pas ferme vers son 
quartier* 

Le lendemain matm, à bonne 
heure,- l’actif brigadier se" rendit 
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chez le commandaut en chef ; après 
les premières politesses, milord, 
dit le laird de Borhem, je ne suis 
pas venu d’aussi loin pour rester oi-* 
sif à Perth; cela ne pourrait conve¬ 
nir ni à mes soldats ni à moi. 

Je vous garantis que Mac Callu- 
more vous donnera bientôt de F ou¬ 
vrage 5 répondit le comte, ou s’il 
ne se trouvait pas assez fort pour 
marcher sur nous^ de Sterling, nous 
irons nous-mêmes au-devant de lui^ 
aussitôt que le general Gordon sera 
de retour des montagnes 5 ainsi 
il ne paraît pas à craindre que vous 
ayez le temps d’éprouver de Tennui.’ 

Cela peut-être très-vrai, milord, 
répondit le brigadier, mais il faut 
que vous sachiez que les hommes 
de mon clan aiment mieux agîi^ 
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pour eux-mêmeSj et que le comte de 
Turenne se plaisait à me donner 
la réputation d\m partisan sans 
égal 5 en outre, pour vous dire la vé¬ 
rité, j^aime àavoiruncoîhmandement 
particulier : cela est aussi profitable 
qu’avantageux dans des temps pa¬ 
reils à ceux-ci. 

Mais, comment vous proposez- 
vous d’agir en pareils cas , dit le 
comte? Auriez-vous l’intention de 
tenter de forcer la position du duc 
à Sterling, ou quoi? 

Non, non^ milord, répondit le 
vieux brigadier, en souriant; je 
suis un chasseur trop vieux et trop 
rusé pour courir mettre ma tête 
dans la bouche du lion, et trop an¬ 
cien soldat] pour agir comme un 
enfant.: 
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Que TOUS proposez-vous donc 
d'entreprendre? dit le comte. 

H 

Rien moins, répondit Mac In- 
tosth, que cela ; au lieu de perdre 
du temps à occuper les extrémités , 
il faut frapper au ccenr de l’ennemi. 
Donnez-moi tous bataillons de mon 
choix, outre mes propres soldats, et 
je vous promets de “débusquer de 
Sterling les Cambells et leurs 

chefs* Allons, je pense voici ce 
qui convient le mieux pour le reste 
de Farmée : je présume que dans ce 
moment, milord, Edimbourg est 
le lieu au j ourd’hui vers lequel tendent 
toutes, vos démarches; maintenant 
qu’il est du devoir d'un brave et 
habile général de se décider 
prorrîptement sur le choix de meil¬ 
leurs moyens à prendre pour s'empa- 
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rerde cette place, que ce soit par 
violence, par surprise ou par un coup 
de main J peu importe, pourvu que 
nous réussissions, continua le briga¬ 
dier 5 ainsi, au lieu de s’ocnper du 
duc d'Argjle, de son pont, ou du 
château de Sterling, je pense quhl 
vaudrait mieux en venir aux mains 
avec la flotte anglaise qui est dans 
lede'troit de Torth et de faire une 
tournée au milieu des vaisseaux dont 
elle se compose 5 nous, ne manque¬ 
rons pas de bâteaux sur les bords 
du détroit^ et nous pourrons ainsi, 
non sans quelques raisons , faire 
trembler les bourgeois d’Edimbourg 
et de Perlh pour leurs propriétés et 
leurs marchandises. 

Votre conseil est aussi hardi que 
sage,, mon vieux Nestor, s’écria le 

III. i5 
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comte, en tendant sa main au véte^ 
ran ; vous serez bien secondé dans 
cette expédition vraiment hardie, 
et je'vous autorise à renforcer votre 
clan de mille demçs meilleurs sol¬ 
dats; si^après que vous aurez effec¬ 
tué le passage du détroit, les enner 
mis s-avançaient, je ne dis. pas en- 
nombre supérieur, mais assez en 
force pour vous accabler, vous pou¬ 
vez alors vous retirer vers les fron¬ 
tières et y joindre les Nortliumbrians, 
commandés par le général Forster. 

Reposez-vous de tout sur moi, 
milord, répondit le brigadier , 
comme Turenne avait coutume de 
le faire en pareilles circonstances, 
Ce grand général disait toujours 
qu’il n’avait jamais la prétention 
d’apprendre à Mac Intosth ,, à 
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opérer une diversion j attendu 
q;ue5 comme partisan ^ il pouvait 
m’appeler son maître, et qu’il trou¬ 
vait que je' combaitaîs et agissais 
beaucoup mieux lorsque j’étais li¬ 
vré à moi-méoie, et le maréchal me 
disait tout cela avec la politesse 
ordinaire aux personnes de sa na¬ 
tion* 

Et le maréchal^ dit le cointej me 
donne ainsi un excellent exemple^ 
ainsi je vous autorise à diriger à 

votre gré tous les détails de cette 
expédition. 

Le vieux brigadier se disposa 
aussitôt à tout préparer pour son 
entreprise ^ l’esprit alternativement 
occupé et ravi^ à Tidée des villes 
prises ou dépouillées, des marchan¬ 
dises et des trophées militaires. 

^ - -a-j 
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La nature de Texpe'dition à la¬ 
quelle Mac Intosth allait être ainsi 
employé} fut bientôt connue des 
chefs de Farmée rebelle ; ils en in¬ 
duisirent aussitôt que le pillage 
serait la première base des opérations 
de ce collecteur de taxes, et plusieurs 
de ceux qui ne possédaient rieUj 
ni le courage, ni les talens militaires 
du brigadier^ éprouvèrent un ardent 
désir de faire partie de ce cnrps d’a- 

venturiers. 

De ce nombre furent ^ les prévôts 
Callum et Mac Codrum, le docteur 
King, le plénipotentiaire et Rob- 
Rojj dont nous aurons bientôt occa¬ 
sion de parler plus {lu long. 


v 
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CHAPITRE VII. 


Peu de jours suffirent au brigadier 

Macintosth pour compléter Tequip- 
pemeiit et les préparatifs de son 
expédition flibustienne , qui était 
composée d’hommes accoutumés 
aux combats et au pillage, et ils 
n’attendaient que les ordres de leur 

chef pour marcher vers les rives du 
détroit de Perth. Dans l’intervalle, de 
nombreuses demandes furent fai tes au 
comte de Mac par ses officiers, pour 
obtenir la permission d’accompagner 



86 UNE LÉGENDE 

le laird de Borhem dans ce nouvel 
Eldorado j dans lequel il ne doutait 
pas qu’il ne parvînt à introduire 
ceux qui seraient assez heureux pour 
marcher sous ses drapeaux. 

La vivacité naturelle de Grand- 
fourbe, et Pardeur de son caractère, 

I 

surmontaient en ce momeiit les scru¬ 
pules et les craintes qui assaillaient 

ordinairement son imagination. Au 
moment de se livrer à quelques en- 

trepriseshardies, le ple'nipotentiaire 
se repre'senta la gloire qui rejailli¬ 
rait sur tous ceux qui concourraient 
à la chute de la capitale, qu’il re¬ 
gardait comme inévitable, sans le 
moindre choc. Les dépouilles des 
citoyens vaincus, les hommages 
qu’ils auraient le droit d’exiger dans 
la métropole de l’allié^ ou plutôt du 
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pensionnaire de son maître ; et 

bien mieiix.que tout cela^ les plaisirs 

épicuriens et les fêtes auxquels un 

commmencement aussi heureux ne 

manqueraient pas de donner lieu. 

En conse'quence^ Grandfourbe re¬ 
présenta au comte de Mac, eu termes 
pompeux, les services qu’il pourrait 
rendre au corps avancé, par son 
habileté théorique dans l’art mili- 

tairCj ainsi que dans toutes les scien¬ 
ces en général ; il lui rappela que, 
si ses fonctions d’ambassadeur de 
France étaient d’une nature entiè¬ 
rement pacifiques et non guerrières, 
son généreux enthousiasme pour la 
cause ne le portait pas moins à 
hasarder volontiers sa vie dans la 
querelle, et à combattre à la tête des 
troupes J ajoutant beaucoup d’autres 
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protestations aussi exagerees, aux- 
cpelles le comte de Mac e'tait trop pé¬ 
nétrant pour donner croyance, mais 
il croyait que Grandfourbe avait été 
envoyé par la cour pour jouer ce 
double rôle d’ambassadeur et d^es- 
pion, et que, si quelques bruits fâ¬ 
cheux parvenaient au quartier-gé¬ 
néral, pendant qu’il y serait ^ il 
en instruirait aussitôt le duc d’Or- 

leans, alors régent du royaume. 

Pendant la minorité de Louis XV, 
le père de ce monarque était mort 
depuis le commencement de la ré- 
bellon ; le comte de Mac s’empressa 
d’après cela d’accéder à la demande 
de l’ambassadeur, convaincu que par 
ce moyen il se trouverait délivré 
pendant quelque temps, du moins, 
d’un odieu espionnage. Monsieur 
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Grandfourbe, dit le comte^ vous avez 
mon consentement pour partir en 
combattant vaillamment pour notre 
cause ; j’espère que vous ne vous 
montrerez pas moins formidable par 
voire épèe sur le cbamp de baiaille^ 
que vous ne l’avez dû paraître dans 
ce camp, en faisant usage de voire 
couteau. 

Milord , répondit Grandfourbe 5 
vous pouvezjinvariablementycomp¬ 
ter 3 je ne suis pas moins homme 
de main quhomme de bouche. 

Black-Donald pre'senta ensuite 
sa requête pour faire partie de la 
bande; milord, dit-il, il convient 
à un vieux soldat qui a combattu 
sous les drapeaux d’une partie des 
princes de l’Europe, de penser à 
s’assurer à la foi une partie des de- 
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pouille des Taincusj ainsi que les an¬ 
ciens étaient dans l’usage de les 
appeler, qui, j’ose le dire, sont les 
seuls moyens de dédommager des 

ri- 

peines et des fatigues de la guerre, 
un homme doué de quelque péné¬ 
tration et de quelque sagacité j j’ai 
appris, ajouta-t-il, chez les Tarlares, 
les Turcs, commè chez les Musul- 
xaans^ les Moscovites et les Espa¬ 
gnols 9 (jue la gloire^ sans émolu- 

* 

mens, est bien peu de chose, et j’ai 
résolu de ne plus m’en contenter. 

Je vous approuve infiniment, dit 
le comte de Mac ; allez vous empa¬ 
rer, dans la capitale^ de l’or de 
l’aristocratie, et des marchandises 
qui sont dans le port de Perth; 
prenez aussi part au butin et à la 
gloire de cette expédition, et n’at- 
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tendez pas seulement de vos ex¬ 
ploits des richesses J mais encore 
un glorieux avancement. 

Le prévôt Mac Codrum était un 
politique trop consomme et un su¬ 
jet trop paisible pour se déterminer 
à partir pour cette expédition; par 
les mêmes motifs qui avaient engagés 
plusieurs de ses compagnons de 
fortune à se^ranger sous lés drapeaux 
du brigadier Mac Intosth j le pré¬ 
vôt avait toujours eu pour maxime 
favorite^ que, pierre qui roule n’at- 
trappe pas de mousse; il connaissait 
d’ailleurs toute l’importance de se 
tenir au quartier-général, toujours 
prêt à remplir, aussitôt qu elles de¬ 
viendraient vacantes, les places de 
confiance, qui étaient en mênie 
temps très'lucratives 3 cependant^ 
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malgré cette répugnance de la part 
du prévôt à se joindre aux aventu¬ 
riers qui allaient marcher sous Mac 
Intosth, il eut 5 en cette occasion 3 
une certaine requête à présenter au ' 
commandant en chef. Milord, 

à ^ 

dit-il , avec un de ses saints les plus 
respectueux ^ je viens d’apprendre 
en ce moment qu’une expédition 
importante se dirigeait contre 
rennemi 3 je crois inutile de vous 
exprimera quel point je suis heu¬ 
reux d’en faire partie; car tout le 
monde sait que j’ai servi dans la 

milice avec autant de gloire pour 

moi J que d’utilité pour ma patrie; 
mais, milord 5 les jours de combats 
sont passés pour moi ; en outre 3 la 
g*estion des revenus du comte de 
Konçey exige tous mes vSoinSj ab- 
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sorbe tous mon temps j je crains que 
le travail et la surveillance de ma 
boutique de Dunbay n’absorbent la 
plus grande partie de mon temps 5 
je pourrais cependant encore don¬ 
ner quelques momens aux finances 
de Tétât, si cela devenait nécessaire. 

Vos talens financiers, prévôt, 
rédondit le comte, ne peuvent être 
révoqués en doutCi mais les opéra¬ 
tion de la' guerre sOnt pour ce mo- 
ment Tobjet de nos délibérations. 

Je ne Tignorè point j milord, ré- 


« A ' " * L ' 

pondit le prévôt/ et j’allais précisé¬ 


ment vous dire qn’il y avait dans 
cette ville un morceau de prévôt , 
le docteur Callum ^ que je conseille 
beaucoup à votre seignèurie d’en¬ 
voyer avec l’expédition; ear il y 
aura cdrtàineraeut,.avant qu^elle en 
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revienne j bien des têtes et des bras 
cassés etqu'il ny aauprès du briga¬ 
dier Mac Jntosth aucun chii'Ugien en 
étatde penseï" les blessés. ; 

Gela n'est pas moins fâcheux que 
véritable, prévôt, répondit le comte, 
mais vous;n’ignorez pas que le doc¬ 
teur Callum remplit dans :1a ville 
de Perth tant d^emplois responsa¬ 
bles, que son absence priverait le 

public d'un fonctionnaire éminem- 

' ■ / 

ment nécessaire à son service^ 
Permettez-moi de vous faire ôb- 

H- 

server, milord, > s’écria , Mac Go- 
drum\, que le docteur Gallum tifest 

ni le seul prévôt , ni le seùiicolïèc- 
teür qu on puisse trouver en Écosse^ 
Voici un homme , dit-il avec une 

V 

extrême cOmplaisancë, en s'indi-?- 
quant lui-même, qui ;nei balancera 
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h 

jamais à s'offrir pour remplir ces 
difficiles fonctions, si ses services de¬ 
venaient necessaires. 

. Mais j dit le comte ^ les finances 
du comte de Roncey peuvent avoir 
à souffrir de pareils arrangemens. 

Point du tout^ milord, car, en ce 
cas, je m’engagerais plutôt à payer 
d’avance à milord la rente de mes 
propres deniers, que de perdre, à les 
percevoir j le temps actuel> qui est 

si précieux ÿ . en outre, milord ^ 
considérez combien il est essentiel 
d’avoir à la tête de çes importantes 
affaires, un homme fidèle^ qui vous 
soit entièrement dévoue, au lieu 
de quelqu’un qui, selon toute pro¬ 
babilité, saisirait la première occa¬ 
sion favorable de vous trahir., 

I y - P - ^ ■ * * 

Ces argumens; spécieux produi- 
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sirent un tel effet sur l’esprit du 
comte, (jue le docteur Callum fut 
sur-le-cliamp dépossédé de tous sè’» 
emplois civils, (jui passèrent au pré¬ 
vôt Mac Codrum ; Tapothicaire con¬ 
gédié, en dédommagement de cette 
mesure si désagréable pour lui, fut 
honoré de Teraploi de chirurgien 
général des forces commandées par 
le brigadier Mac Intôsth< 

Bien convaincu d’avance què fou¬ 
tes remontrances seraient inutiles, 

le magistrat dépossédé eut l’adresse 

et la politique de se soumettre de 

bonne grâce à son sort, 

' . ^ 

Le docteur King et le docteur 
Ârchibald ne parurent pas croire 
leurs secours spirituels nécessaires 
en cette occasion; ils crurent d^ail- 
leurs qu’ils pourraient s’assurer des 
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evecliés d’Edimbourg ou de Dunkeld, 
en ne s^eloignant pas de la cour. 

Le vétéran brigadier connut bien¬ 
tôt que quelques-uns de ces vail- 
-lans volontaires seraient plus> nui¬ 
sibles qu’utiles en campagne 5 mais, 
cedant à Fautorite supérieure, il 
consentit à les recevoir dans son 
corps. 

Le soir fixe pour le départ de 
rexpéditioii de Borliem, le general 
Gordon arriva à PertK avec un nom' 
breux renfort des clans de l’ouest, 
qu’il avait réussi à faire marcher sans 
accident à travers un pays ennemi, 
cl par des sentiers où, jusqu’alors^ 
aucun homme n’avait passé. Son suc¬ 
cès et son retour, avant même qu’on 
ne l’eût cru arrivé au lieu de sa des- 
tination, déconcerta ses ennemis, et - 
itu 16 
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fut un sujet de joie pour ses amis et 
pour Tarmée en general 5 il fut reçu 
par le comte de Mac avec la plus 
grande bienveillance marque de dis¬ 
tinction et d’apju'obation que nous 
devons croire sincère de la part du 
commandant en chef ^ car une telle 
addition à ses forces dans ce mo¬ 
ment, était de lapins haute impor¬ 
tance pour la cause. 

Gordon ayant été instruit du pro¬ 
jet du brigadier, raj)prouva haute¬ 
ment et demanda au comte la per¬ 
mission d’accompagner le vétéran 
dont la réputation était parvenue 
jusqu’à lui sur le continent. 

Mac Intosth , répondit le comte, 
quoiqu’un vieux soldat n’a pas en¬ 
core bien appris à se soumettre de 
bonne grâce à un officier supérieur, 
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lorsque surtout cet officier est plus 
jeune que lui, et je crains beaucoup 
que vous ne puissiez eLablir YOtre 
autorité sur lui et sur son clan 5 j^ai 
yraiment moi - même éprouve de 
grandes difficultés à tenir dans la su¬ 
bordination ce vieux rustre d’Irian- 
dais. 

Te me soumettrai volontiers, pour 
un certain temps, dit Gordon, à 
obéir aux ordres d'un vieux guer¬ 
rier aussi expérimenté. 

Ayant obtenu le consentement du 
comte 3 avec toute Timpatience de 
Tamour^ G ordon se hâta d’obt en ir une 

courte entrevue d’Eupliémie Hamil- 
ton ^ qui exprimaavecchaleurleplaj- 
sir qii^elle éprouvait de le voir si 
promptement et si heureusement de 
retouP5 elle lui dit que^ couformémeut 
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à sa deaiande, Manzia Maullaro 
tait décidée à rester à Edimbourg jus- 
qtt^à son retour, convaincue que ce 
n’était pas sans de puissans motifs 
qu’il retardait son retour sous le toît 
paternel; il apprit en même temps des 
nouvelles moins agréables : que l’in¬ 
fluence de lordiioncey sur sir Albert 
élait toujours la même, et qu’en 
conséquence, ce dernier pensait tou¬ 
jours de même sur le compte du gé¬ 
néral, mais qu’elle ne manquerait 
pas de saisir la première occasion 
favorable de lui dessiller les yeux et 
le rendre favorable à leur amour. 

Après cette assurance consolante, 
les deux amans so firent do tendres 
adieux, et Gordon se rendit cliez 
Mac Intostlij qu’il trouva prêt à 
marcher avec son détachement ; le 
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brigadier e'tait en ce moment occupé 
à passer le long des flancs de ses 
colonnes j avec sa demi pique sur 
l’épaule J s’arrêtant quelquefois pour 
alligner les files de ses troupes 
auxiliaires, et leur conseillant d’imi¬ 
ter l’exacte discipline de ses troupes 

h 

qui formaient l’avant-garde. 

Le casque antique, la cuirasse, 
et la pique du laird de Borhem atti¬ 
rèrent à un point extraordinaire la 
curiosité et l’attention du général 
Gordon, et si l’habit écossais n’avait 
pas détruit rillusion, il se serait 

h 

cru, sans aucun doute, en pré¬ 
sence de quelque héros ressuscité 
de l’ancien temps 5 cependant la 
figure et le caractère du vétéran suf¬ 
fisaient pour inspirer au général des 
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tachaient à ces antiques et impo- 
sans souvenirs. Brigadier Mac In- 
tosth, dit-il, une recrue volontaire 
vient vous offjdr ses services pour 
Fexpédition actuelle, et saisit avec 
autant de plaisir que d^emprcsse- 
ment cette occasion de prendre une 
leçon d’un commandant aussi habile, 
et mon maître dans Fart militaire. 

Vous êtes 5 je présume, le général 
Gordon 5 dit le general brigadier, 
en tendant au général sa main ner¬ 
veuse j je suis fier de vous avoir 
pour adjoint dans mes fonctions de 

commandant 5 en vérité , général, 
ajouta-til, on vient de m’envoyer en 
dernier lieu des volontaires dont 
j’aurai bien de la peine à faire de 
bravos soldats. Que j’ai besoin d’un 
homme comme vous ! Plusieurs d’en- 



l OD 


S 

d’arc. Y LE. 

tre eux ne sont que des gcntlemens . 
soldats 3 et parce motif, je les ai 
mis là-bas ^ à Far ri ère garde ; ils j 
seront plus en sûrete que partout 
ailleurs. 

Gordon, enjeiant les yeux sur Far- 

r 

rière-garde des retranchemens , put 
en effet y voir un certain nombre 
de ces guerriers novices ^ parmi les¬ 
quels étaient rambassadeur français 
et le docteur Callum, qui^ par respect 
pour Funiforinité, avaient adoptés 
le costume montagnard, quoiqu'un 
pareil habillement fût peu pi’opre 
à faire ressortir leurs grâces person¬ 
nelles. 

Le docteur avait un homme at¬ 
taché à son service, qui avait sur son 
dos un coffre portatif de médecine, 
une caissed’instrumens de chirurgie;? 
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plus un paquet de papier munici¬ 
paux et de chartes que le prévôt 
n’avaii pas voulu laisser à la garde 
de son successeur^ de crainte qxdà 
Tavenir on ne vînt à lui demander 
compte dhin tel abandon de ses de¬ 
voirs; l’ambassadeur avait aussi un 
vigoureux domestique pour porter 
ses bagages, bien plus considérables 
que ceux du prévôt : instrumens de 
cuisine pratique, soupières porta¬ 
tives, couteaxiXj fourchettes et cuil¬ 
lères; un grand assortiment d’épi¬ 
cerie, un choix soigné de parfume- 
î’ie, et un large poi'tefeuille de do- 

cumeus diplomatiques, formaient 
une partie des équipages de Grand- 

fourbe. 

En ce moment, le brigadier, agi^ 
tant sa pique > leur donna le signe 
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de la marche 
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5 et aussitôt tous les 
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musiciens qui ôtaient à la tête de 
la colonne, firent l’etentir Tair du 
triste, mais tranchant Pibrock : je 
ne res>iendrai plus ; je ne re{>ien drai 
plus ; tel a ete, sans doute , depuis 
la plus haute antiquité, la valse fa¬ 
vorite du guerrier montagnard à ses 
parens et à son clan en partant pour 
quelque expédition dangereuse. Le 
guerrier vétéran , qui était à la te te 
«le rexpédition, et son collègue, le 
general Gordon ^ semblaient éprou¬ 
ver toute Pinfluence de cet air, et 
chacun essuya involontairement une 
larme qui tombait de ses yeux j un 
brouillard e'pais sembla alors favo¬ 
riser leurs desseins, et le brigadier, 
le regardant comme un heureux pre- 
sage, poursuivit sa marche avec un 



i 


-y 

ri 

1 






üNJi LI^GK^DK 


1 oG 

redoublement de confiance. Le de- 

J 

tacliemeut marchait eu silence; on 
n’entcadait pas une seule parole , et 
le bruit monotone des pas des sol¬ 
dats j)Ouvait seul indiquer, à une 
distance éloignée, la présence d\m 
corps nombeux de trou pes; si on ren¬ 
contrait ^ par hasard, un paysan re¬ 
venant des champs où il avait été se 
livrer à ses travaux d'automne, en 
conduisant ses troupeaux au parc, 
il était aussitôt confié à Parrière- 
garde. 

L^trmée marcha toute la nuit^ et 
à force de soin et de vigilance, elle 
arriva le lendemain matin sans acci¬ 
dent sur les bords du détroit de 
Lorth. 

Le soleil levant leur montra dans 
toute leur beauté les paysages qui 
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entouraient ce détroit^ dont la sur¬ 
face, unie comme une glace, leur 
offrit npanmoins un aspect bien 
propre q intimider des aventuriers 

i 

moins intrépides que le brigadier et 
ses associes 5 la mer paraissait cou¬ 
verte de vaisseaux de guerre et de 
frégates , de cutters et de chaloupes 
canonnières» Les ennemis sont à leur 
poste, en pluS' grand nombre que 
je n’aurais pu le croire, s’écria le 
brigadier5 mais nous forcerons le 
passage en dépit d’eux. Le brigadier 
et le general Gordon tinrent aussitôt 
conseil sur les mesures nécessaires à 
prendre dans une circonstance si 
critique ^ et ces hommes courageux 
ne balancèrent pas long-temps sur 
la résolution fju’ils avaient à prendre. 
On envoya un espion pour observer 
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comment était la marëej il vint dire 
i]Libelle était en ce moment au flux 5 
alors toute Farmëe se rapprocha de 
la côte opposée et en vue de la plus 
grande partie des vaisseaux 5 s’ëtant 
empare de tous les pécheurs et autres 
qui s y trouvaient, il embarqua sa 
troupe et mit en mer 5 toute la flotte 
ennemie fut aussitôt en mouvement, 
et liL sur les bateaux du general un 
feu terrible qui donna Palarnie à tous 
les vaisseaux qui étaient dans le dë- 
Iroit, et qui commencèrent aussitôt 
à courir en tous sens^ c’ëtait prëci- 
sëment le but de Fentreprise du gë- 
nëral, ayant ainsi attire rattention 
et ëludë pendant longtemps les 
poursuites de la flotte ennemie, il 
feignit de fuir précipitamment vers 
le rivage qu’il avait quitté, et fut 
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^'ivenient poursuivi par les vaisseaux 
de guerre jusque daus le port de 
Burnisland. 

- Ayant débarque ses iroiq^es sans 
obstacles J le général héla les vais- 

O 

seaux qui lui donnaient la chasse , 
les avertissant de diriger leur atten¬ 
tion vers le détroit, où ils.aperçurent 
un nombre de bâteaux dix fois plus 
considérable que la flottille de Gor- * 

don 5 et qui avait déjà dépassé la 
•moitié du détroit 3 c’était le corps 
d’armée commandé par le brigadier^ 
qui 5 profitant du départ simulé du 

générai Gordon ,;^s’était emparé de 

tous les bateaux de la edte^ et s’a¬ 
vançait hardiment. Le flux était alors 
si haut dans le détroit, qu’il était 
impossible aux vaisse^iux ennemis 
de lés contrarier dans leur passage 3 

m. î S 
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ils SC trouvèrent à plus de douze mille 

de distance de la flottille de Mac 

1 

Intosth , et s'avancèrent neanmoins 
vers lui, laissant Gordon poursuivre 
sa route satis obstacles. 

É- 

Les premiers bateaux de Tarme- 
ment du brigadier débarquèrent 
leurs chefs et six cents de leurs sol- 
datSj à Tentalion J à Berlady, au 
nord de Berroulk et sur la côte^ en¬ 
tre les places J tandis que le géne'ral 
exécuta aussi heureusement sa ruse 
de guerre, rembarqua sa troupe à 
Bruntisland, et traversa le détroit 
sans obstacles 5 il joignit alors le 
brigadier sur le rivage du sud, oh il 
le trouva très-occupé à réorganiser 
ses troupes après le débarquement. 

lié bien! général Gordon, nous 
avons maintenant passé le Rubicon, 
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et nous avons trompe rennemi sur 
son pj opre élément j aussi bien 
que le duc d’Argyle sur lé .sien ;■ il 
faut à présent nous diriger vers la 
capitale et les chaipps fertiles du 
Lotliian 5 qui , peut-être, sont des¬ 
tinés à être bientôt souillés du sang 

I 

des montagnards ; puis il faut s’cii 
enipai’cr, du moins sans avoir ré¬ 
pandu eélui de leurs ennemis. 

Oa tint alors conseil sur la mar- 
die ultérieure à tenir; il arrêta sur- 
le-champ de marcher vers Hadingti- 
taa, qui était à douze milles d’Edim¬ 
bourg ; là 5 on apprit que cette des¬ 
cente imq)révue sur le rivage da 
lae du détroit avait causé autant d'é- 
tonnemènt et de consternation parmi 
les habitans d’Edimbourg, que si 
on les avaient vus tomber dos nues. 
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Les partisans du gouvernement 
ne doutèrent pas que les rebelles 
ne dirigeassent aussitôt leur mar¬ 
che vers la capitale 5 ôn y apprit 
qu’il y avait dans la ca^ntale un 
parti puissant prêt à les recevoir à 
bras ouverts , et qui n’attendait que 
l’a ppa rit ion du biigadicr et de ses 
troupes pouv se déclarer en sa la¬ 
veur et lui livrer la ville* 


Cette bonne nouvelle décida sur 


IC'Ciiamp Mac Intostli et le générai 
Gordon à ma relier droit vers Edim¬ 
bourg; ils arrivèrent au village de 
Couttrorplinie5 à environ un mille 
de la capitale, sans éprouver le 
moindre obstacle dans leur marche. 

INIaintenant, général Gordon, dit 
Mac Intosth, plantant sa pique en 
terre, je fais halte en ce lieu pour 
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le moment : si nos bons amis de 
la ville sont aussi nombreux et 


\ 

J 



aussi puissans qu’on nous Fassure j 
c’est à eux à venir au-devant de 
nous et à nous féliciter de notre 
anive'e dans la capitale; s’ils n’a¬ 
gissent pas ainsi, j’ai trop de Fex- 
périence d’un vieux soldat pour 
introduire un corps aussi peu consi¬ 
dérable que le nôtre dans une ville 
qui contient au moins vingt mille 

hommes : je ci*qis qu’ils nous ont fer- 

^ - 

me les portes; d’après cela il faut mar- 

I ■> r 

cher vers Lecth, où nous trouverons 
toutes les marchandises des dignes 
citoyens de l’antique Edimbourg, en- 
tasse'es dans leurs caves et magasins. 

J’approuve entièrement votre opi¬ 
nion y dit le général Gordon , parce 
que j’ai vu plus d’une fois ces funes- 
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tes résultats d'un'corps peu nom¬ 
breux, s'emparant d\ine vaste et 
populeuse cite, dans laquelle, si 
les habitans sont déterminés à se 
délendrcT chaque maison peut être 
convertie en une batterie et chaque 
rue en une forteresse ; en outre, il 
faut avouer qu’une jurande partie 
de nos pauvres soldats est complè¬ 
tement dénuée de tout ce qui est re¬ 
latif à riiabillement , et que les 
magasins de Lecth peuvent abon¬ 
damment fournir à leurs besoins 5 
mais je recommande qu^ils aient 
grand soin de remettre aux pro¬ 
priétaires de ces articles des reçus 
en ferme, au nom du roi Jacques, 
pour qu’ils puissent obtenir un dé- 

i 

dommagemént lorsque le gouverne¬ 
ment sera organisé 5 en agissant 
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ainsi, nous créerons en même temps 
utie classe de créanciers de l’e'tat, 
qui devront, à ce titre,^s’intéresser à 
nos succès. / ' , 

y 

\ 

J’approuve infiniment, mon ami, 
répondit lé laird de Borhem ^ la 
profonde politique de votre avis; jus¬ 
qu’à présent, je ne vous ai conside're' 
que comme un bon soldat et un ha¬ 
bile ge'ne'ral, mais je m’empresse 
maintenant de dire que Vous êtesun 
véritable homme d’état- 

L’arme'e se dirigea alors vers 

Lecth , à la satisfaction inexpri¬ 
mable de tous les Ibyaùx habi- 
tans d’Édimbourg; èîle entra dans 
la ville sans opposition , Mac Tn - 
tosth et Gordon marchant à la tête 
des 'troùpes. Avant d'êti’e très-avan- 
ce's, ils virent venire nne depu- 
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talion de magistrats , composée du 
trésorier David Grippit et du diacre 
Spudlcj Ue premier de ces fonc¬ 
tionnaires civils s’avança d’un peis 
lent et chancelant j vers le briga¬ 
dier, aj^ant constamment les yeux 
fixes sur la piqtie formidable du 
conquérant 5 qu’il tenait dans une 
position d’attaque comme pour ins¬ 
pirer de la terreur J et se hasarda à 
demander la parole 5 le corps eut 
ordre de faire halte, et le trésorier 
Grippit procéda à expliquer l’objet 
de sa mission. 

Sous votre bon plaisir ^ noble ge¬ 
neral 5 mon nom est David Grippit, 
trésorier de cette ville, que je re¬ 
mercie de rhonneur qu’elle m’a fait. 

Ho ! ho ! dit Mac Intosth, frap¬ 
pant le trésorier sur l’épaule^ vous 
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êtes précisément rhomme dont nous 
avons besoin ^ David Grippit 5 quant 
à moi, j’aime toujours à traiter avec 
le trésorier de préférence atout au¬ 
tre magistrat dans une affaire de 
cette espèce. 

Mais, hélas ! interrompit David, je 
suis le trésorier sans trésor, et si 
vous désiriez avoir de T argent ^ vous 

vous êtes bien mal adressé en venaiat 

■I 

à Lectlij car rat'mement des volon¬ 
taires , les prêts des corporations et 
le défaut de commerce ont entière¬ 
ment épuisé la caisse de la ville, et 
mon bon voisin ici présent ^ le diacre 
Spudle peut vous attester le fait 

•A 

comme moi-meme. 

Ne pensez-vous pas, trésorier, dit 
Mac Intostli, que si mes braves 
écossais que vous voyez devant vous 
ni. ig 

w 
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cherchent bien 3 ils ne pourront pas 

trouver quelques pounds écossais. 

__ * 

Vous n’avez certainement pas la 
penseej general j de foixer la caisse 
de la ville , répondit le tre'sori^r 5 
quant à Touvrir, c’est une chose 
dont il ne faut pas parler. 

Mais c’est une chose qu’il faut 
faire 3 répondit le brigadier ^ parce 
que j’ai arrêté de ne pas laisser 
perdre à mes troupes écossaises 
roccasion de faire un honnête bu¬ 
tin. Ainsi 3 remettez-moi3 sur-le- 

■■ -P 

champ 3 la clef de ce coffre ^ ou 
attendez -vous à être fort mal¬ 


traité. 


J 
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Fexiger 5 mais si Ton eût dit à Da¬ 
vid Grippit, au moment de sa ré¬ 
ception comme trësoiâer, qail dé¬ 
livrerait cette clef à tout autre qu’à 

■ 

1 ■■ 

son successeur légitimé; il aurait 
eu lieu de s’en repentir. 

Nous avons ici 3 trésorier; dit le 
laird de Boi’hem, de vigoureux ca¬ 
marades qui n’ont aucun besoin de 
clefs ou des serrures pour ouvrir 
une caisse. Te le crois > dit Grippit 5 

et 5 mettant la main dans la vaste 

I 

poclie de son habit 3 il en tira une 
clef rouillée; d’une prodigieuse di¬ 
mension;, et la présenta au victo¬ 
rieux brigadier. 

Il me semble; trésorier, dit le 
laid de Borhem^ que si la caisse est 
vide comme vous le ditesvotre 
répugnance à donner la clef n’est 
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pas motivee 5 mais, ajoula-t-il, ca¬ 
pitaine Douglas, prenez un rang de 
vos soldats, accompagnez le tréso¬ 
rier à son bureau, et portez la caisse 
de. la ville au quartier-ge'neral. 

Avec plaisir, sir, dit Douglas; et 
aussitôt il partit gaiement pour rem¬ 
plir cette agrëable commission, tan¬ 
dis que l’armee continuait sa mar- 
cbe jusqu^à ce qu^il eût atteint la 
citadelle deLeclh, où on voyait une 
ancienne fortification clevëe par 
Olivier Crotnwel, pour défendre le 
pont ; la situation était très-avanta¬ 
geuse; on avait la mer [au nord, le 
port'et la rivière à l’ouest; et tout 
le pays environnant ne formait 
qu’une vaste 
. Le brigadier, apès avoir fait dres¬ 
ser les tentes, fit travailler tous ses 


plaine. 
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soldats a fortifier cette position. Dans 
l’incertitude où il était s’il ferait 
un long séjour dans cette position 
avantageuse contre les attaques qu’il 
avait à soutenir pour la conserver, 
le general Gordon et plusieurs au¬ 
tres chefs de l’armee mirent la main 
à la tranchée avec la plus grande 
activité , donnant ainsi l’exemple 
d’une émulation et d’une persévé¬ 
rance qui ne furent pas perdues 
pour leurs compagnons d’armes. 

Tandis que le brigadier était oc¬ 
cupe à surveiller ces operations , 
Ronald Douglas ^ à là tete de son 
détachement J revint dans la cita¬ 
delle, conduisant une charrette pe¬ 
samment chargée , et accompagnée 
par le Cerbère, trésorier de la ville 
David Guppit, les jeux baisses 
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comme un captif qui suit le cliar 
du vainqueur. 

Eh bien! trésorier Giippit, dit 
le laird de Borhem, la caisse de 
votre ville me paraît bien pesante 
pour contenir un aussi mince tré¬ 
sor. 

A vous dire le vrai^ il y a bien 
quelque chose dans la caisse , ré¬ 
pondit le trésorier , parce que je 
n^altendais point que votre demande 
fût aussi prompte ; qu'il y avait eu 
de forts mandats tirés sur moi 3 dans 
le cours de la journée, pour les forti¬ 
fications j et que J de cette manière, 
la caisse se serait trouvée entière¬ 
ment dégarnie. 

Je n'en doute point, répondit le 
laird de Borhem, mais nous sommes 
accoutumés à preiidre nos mesures 


I 


h - - 



r 

d’argtle# I 

avec toute la célérité militaire, tré¬ 
sorier 5 et nous vous épargnerons, 
pour ce litoment J Tembarras de faire 
aucun paiement 5 vous voyez que 
nous travaillons5 en ce moment, 
aux fortifications, dit-il en montrant 
de la main des soldats, et il est 
juste que nous recevions quelques 
rétributions de nos soins. 

r 

J^en conviens, dit Grippit, j’en 
conviens ; mais j’espère qu’il vous 
paraîtra juste de me donner un reçu 
de ce que vous prendrez, pour que, 
dans tous les cas, je puisse justi¬ 
fier de l’emploi des fonds qui m’ont 
été confiés. 

I 

. 

F 

Assurons - nous d’abord de la 
somme que contient le coffre, dit 
le brigadier en mettant la clef à la 
serrure 3 mais , d’après quelques 
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ressorts secrets me'nages dans une 
serrure aussi importante ^ il ne put 
l'ouvrir, et le tre'sorier fllfc appelé 
pour remplir ses fonctions ordi¬ 
naires. 

. David Grippit s'avança de Tair le 
plus afflige pour remplir ce triste 
devoir,, et ses doigts tremblans 
pouvaient à peine tenir la clef pen- 
.dant quil leur faisait executer les 
évolutions necessaires ; Duncau 
tSpidlej quin'ëtait que simple spec¬ 
tateur j paraissait ëgalemnt accable 
de douleur en voyant les rebelles 
consommer ainsi leur depre'dation. 
En de'couvrant Tinterieur de ce pré¬ 
cieux de'pôt, il fut reconnu qu'au 
lieu d’étre aussi dépourvu que l'a^ 
vait dépeint le trésorier, il était ri* 
cbement garni de monnaie d'or 


I 

I 

I 
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de toutes espèces et de tous les rè¬ 
gnes J en si grande variété , qu’im 
amateur d’ancienne monnaie au¬ 
rait , sous ce l’apport j attaché le 
plus grand prix à en devenir le 
maître, sans avoir égard à la valeur 
intrinsèque de ces monnaies. Black* 
Bonald-Douglas se pencha sur le 
trésor avec des yeux qui exprimaient 
le ravissement ^ paraissant avoir 
déjà réalisé, par anticipation, les 
rêves dorés de pillage et d’agran¬ 
dissement; déjà il se voyait jouis¬ 
sant du doux repos d’un soldat 
de fortune J retiré dans quelque 
habitation des montagne , et il 
lui tardait de palper sa part du pré¬ 
cieux magot. 

Quoique le vieux brigadier aimât 
beaucoup l’argent ^ et qu’il fût assez 
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peu scrupuleux sur le choix des 
moyens à employer pour Tobtenir, 
il n'etait cependant ni égoïste ni 
avare 5 semblable à Jules-César, il 
n’enviait les richesses que pour les 
distribuer d’une main généreuse 
aux troupes qui lui étaient dévouées 
et à ses amis ; augmenter le nom¬ 
bre de ses adhérens, et mettre à 

Tabi’i les individus de son clan 

* 

des maux qui sont inséparables de 
la pauvreté. Tout le corps fut aus¬ 
sitôt assemblé sur la place de la ci¬ 
tadelle , tant officiers que soldats 5 
il fit ensuite appeler chacun par son 
nom, pour recevoir une égale por¬ 
tion du trésor^ en proportion de leur 

Cette égale répartition ne parut 
pas s’accorder extrêmement avec les 




d’argyle. 127 

vues de Donald-Douglas^ qui reçut, 
d’assez mauvaise grâce, sa portion 
du butin., sans neanmoins pouvoir 
decemment rien objecter à Péquite 
d’un.pareil mode de distribution. 

Le trésorier et le diacre Spudle 
furent spectateurs silencieux de ce 
partage J les yeux levés vers le ciel 
et les mains croisées surla^poitrine, 
regardant d’un mauvais œil les sa¬ 
coches des montagnards, à mesure 
que ceux-ci les remplissaient des 
dépouilles de leur bonne ville. 

Le général Gordan et le briga¬ 
dier abandonnèrent généreusement 
à leurs camarades leur portion de 
butin 5 et la caisse ayant été entiè¬ 
rement vidée,. Mac Intosth donna 
au trésorier un mandat sur le tré¬ 
sorier du roi Jacques, pour être payé 
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à Textinctiou de la funeste insur- 
rection qui existait, en ce moment, 
contre le gouvernement dp sa ma¬ 
jesté. 

David Grippit reçut ce docu¬ 
ment avec un regard expressif et 
habituel de défiance ^ qui mani¬ 
festait ses soupçons sur le peu de 

-i- 

validité d’un pareil titre. 

Daurais mieux aimé, sir, dit-il, 
qu il eût été au nom du roi Georges, 
et le conseil de ville l’aurait aussi 
préféré, parce que je pense qu’il 
aurait été beaucoup plus tôt payé, 

Metlez-le dans votre portefeuille, 
dit mac Intosth, et gardez-le aussi 
précieusement que la prunelle de 
vos yeux ; car viendra bientôt le 
temps où de telles garanties ne 
seront point dédaignées par aucun 


h 
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magistrat ou trésorier de TEcosse. 

J’espère, dit le diacre Spidle, 
que cette enorme somme d’argent 
préservera du moins les marehan- 
dises de notre bonne ville, de toutes 
demandes ultérieures de la part de 
votre armée? 

Voyez ce pauvre camarade, dit le 
brigadier^ en lui montrant un mon¬ 
tagnard dontrhabillement était dans 
le plus mauvais état. 

Oui, général. De quoi est-il ques¬ 
tion à son égard ? 

Je pense ^ dit mac Intostli^ que 
quelques aunes de votre drap^ et 
tartanes, seraient très-utiles pour 
réparer le mauvais état de ses véte- 
temens, ainsi que de beaucoup 
d’autres de ses camarades. 

Que Dieu vous ^pardonne, gé- 
iir. 21 
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uéral , s’écria le diacre Spidie, 
tremblant pour le sori. de ses mar¬ 
chandises ; qxie Dieu vous pardonne 
d’avoir conçu une aussi coupable 
pense'e, <jue celle de ruiner tant 
d’honnêtes magistrats, en les for¬ 
çant à abandonner leurs marchan¬ 
dises, sans leur donner, je puis le 
dire, aucune valeur satisfaisante en 
e'change ; mais seiilément un ordre 

H 

qui pourrait coûtef la tête à celui 
qui serait assez liardi pour se pre- 

. ' t, 

scnter et en rc'clamer le paiements 
Et pre'cisement, 'ajouta David 

Grippit, depuis que cette ville 

% 

existe, jamais le comriici’ce h’à e'té 
aussi mal qü’en ce moment, à cause 
de cette rëbcUien j je veux dire de 
celte guerre, et du defaut d’argent 
dans le pàj^’iljd dëclare due si on 
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enlève aux manufactui’iers ou aux 
marchands leurs marchandises, nous 
polirons sur-le-champ fermer nos 
boutiques. 

Calmez vos frayeurs, messieurs, 
répondit le brigadier j car je vous 
assure que nous ne vous enlèverons 
pas plus de vo's articles, qu’un che¬ 
val de main ne pourra en emporter 
sur son dos. 

Les députes^de la ville, quoi¬ 
qu’un peu consoles par celte assu¬ 
rance ^ prirent conge du laird de 
Borhem de"très-mauvaise humeur, 
et en murmurant des remarques iro¬ 
niques sur la prétendue modération 
du brigadier. 
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CHAPITRE VIII. 


a fi- . 

m ■■ 

Le trésorier et son collègue 
ayaient à peine quittes la citadelle, 
que Vorric-Kennedy vint, tout hors 
dlialeine, apprendre au brigadier 
ralarmante nouvelle que quelqiijss- 
iins^ de ses hommes avaient ete 
conduits dans les prisons de Leçth, 
et qu’il était probable qu’ils auraient 
beaucoup à souffrir s’ils n’étaient 
promptement délivrés , parce qu’on 
s’attendait qu’ils allaient être en¬ 
voyés au château, pour y être mieux 
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gardes; mais Voirie ne put pas 
dire d^une manière nominative 
quels étaient ces prisonniers. 

Le g encrai Gordon, toujours le 
premier à s’offrir dans les occasions 
dangereuses, suspendit aussitôt son 
travail sur les remjiarts, et, prenant 
avec lui un fort détaeliement du 
clan du brigadier, marcha droit à 
la prison; les montagnards sui¬ 
virent le général, la baïonnette eu 
avant, ajani à leur tête six hommes 
portant chacun à la main un pétard 
et une mèche allumée. 

Gordon rangea ses hommes de 
front J en face du triste Lâtiment de 
la prison, et somma le geôlier de 
donner un libre accès aux troupes du 
roi. Voyant que le geôlier était 
assez hardi pour le refuser, on cliri- 


m. 


22 



*54 UNE LÈfiENDE 

geaun pétard contre Tepaisse porte 
de fer de la prison, quij aussitôt, 
fut jetee hors de ses gonds , et lan¬ 
cée avec un horrible fracas sur le 
pavé. 

Gordon s^y élança aussitôt avec ses 
soldats, et il allait encore une fois 
employer le même moyen contre la 
porte intérieure J quand le geôlier, 
alarmé par les redoutables instru- 
mens de destruction que les rebelles 
semblaient posséder, ne jugea pas 
convenable d’attendre le résultat 
d’une autre expérience, et remit ses 
clefs à travers une grille de la porte 
intérieure. 

Après avoir traversé plusieurs 
passages voûtés, dont les vapeurs 
mal saines affectaient extrêmement 
les poumons des montagnards, accou- 
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tûmes à respirer Fair pur des mon- 
tagneSj Gordon parvint ^ avec sou 
détachement, à une petite salle 
carree^ dans laquelle deux indi¬ 
vidus paraissaient reposer sur un 
monceau de paille ^ resignes à leur 
triste sort. 

Certainement , dit Gordon j ce 

* 

sont des hommes dont les outrages 
envers la société auront mérité ce 
iiliâtimentj et je suis très-repreheli¬ 
sible de les mettre en liberté j pour 
leur donner encore des moyens d’en¬ 
freindre les lois de leur' pays ; d’a^ 
près cette opinion il allait passer à 
Fexamen des autres parties de la 
prison ^ si une voix lamentable 
partant du triste réduit 5 n^eût 
arrêté leur marche 5 en l’engageant 
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à examiner plus attentivement ces 
deux malheureux prisonniers. 

En ce moment J un ra57on oblique 
du soleil 5 passant à travers les bai’- 
reaux de fer de la prison, vint 
eclairer les traits du general Gor¬ 
don, et aussitôt les sons plaintifs 
de la voix qui avait d’abord attiré 
son attention , furent changés en 

crispe joie et de triomphe, dans 
lesquels Gordon put facilement dis¬ 
tinguer les accens bien connus de 
l’ambassadeur français. 

Aussitôt que Gordon fut revenu 
de la première surprise que lui 
avait causée une si brusque tran¬ 
sition ^ de la douleur à la joie, il 
s’approcha du malheureux plénipo¬ 
tentiaire ^ qui venait de se lever, 
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ainsi que son compagnon d’infor¬ 
tune 5 du lit de paille sur lequel ils 
étaient e'tendus. 

I 

Monsieur Grandfourbe 5 dit le ge¬ 
neral, quelle mauvaise etolle vous 
a si promptement conduit dans cet 
affreux séjour, quqiqu'à la vérité je 
dusse m’attendre à trouver ici quel¬ 
ques-uns de mes amis, néanmoins 
j’étais loin de soupçonner que vous 
qui aviez accompagné notre bande 
victorieuse, fussiez de ce nomibre. 

Hélas! hélas! général, s’écria 
Tambassadeur du roi très-chrétien , 
confiné comme un vil sélérat dans 
la prison de Lecth, au moment 
même où il croyait avoir un palais 
pour demeure, au lieu d’un cachot : 
ma foi, le régent mon maître, fera 
rendre compte de cette démarche 
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I 

au fiersà brasj le capitaine Thunder. 

Oh ! oh! monsieurFambassadeur5 
répondit Gordon ^ je suppose main¬ 
tenant que vous avez été pêché dans 
le détroit j par ces oiseaux de proie 
amphibie qui nous ont donné la 
chasse 5 mais je vous instruirai des 
doubles malheurs qui nous ont cou- 
duits ici 

Vous saurez donc que les troupes 
volontaires de l’expédition et moi, 
nous sommes embarqués dans un mau¬ 
vais petit bateau; puis, aussitôt que 
nous avons été à flots , nous nous 
sommes aperçus qu’il n’y avait que 
moi qui connusse Fusage de la rame; 
j’ai ramé avec tant de vigueur^ que 
bientôt nous vous aurions laissé tous 
bien loin derrière nous, si le sort 
n’eût voulu que ma rame se brisât j 
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il n’y avait point de voile à bord j 
point de vent qui soufflât, et nous 
avons restes si loin en arrière^ que 
les bateaux de Spelt ont eu le temps 
de nous atteindre avant que nous 
n’ayons pu gagner le rivage ^ et on 
nous a conduits dans cette abomina¬ 
ble prison, dont le docteur Killem 
(tueur) ici présent peut attester l’in- 
salubrite. 

Le docteur Callum ^ sir , s’il 

vous plaît ! s’écria T ex -magistrat, 

scandalisé du nom que lui donnait 
l’ambassadeur, et je désirerais que 
vous fussiez bien convaincu qu e 
depuis le long espace de temps 
que j^exerce la médecine, je n’ai 
pas tué assez de malades pour 
mériter un pareil nom ; mais je peux 
entièrement confirmer tous les dé- 
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sagremens de ce cachot : pas un 
souffle d’oxigène, à peine un faible 
rajon de lumière ^ et des murs 
et des paves humides ; mais en 
revanche^ beaucoup de vermine, 
ce (jui complète les symptômes que 
la faculté désigné comme 'destruc¬ 
teurs de la santé et du principe vital. 

Je m^aperçois aisément de la 
vérité de ce que vous dites , d'après 
le changement que votre réclusion 
a opéré sur vous en aussi peu de 

tempsj prenez courage et suivez-moi. 

« 

Le général, accompagné de ses 
captifs délivrés, entra ensuite dans 
les autres cachots, où étaient con- 
fmésles compagnons de captivité, et3 
les plaçant entre une double file de 
S(3S montagnards, Gordon rendit les 
clefs iiU geôlier, en lui ordonnant de 
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prendre soin des prisonniers qui 
lui restaient; il s’éloigna ensuite^ en 

h 

triomphe 3 de la ville de Lecth^ au 
son de la musique ^ et le drapeau 
blanc déployé'. 

Mac Intosth ne put s’empêcher 

de rire en apprenant le malhëür mo* 

mentanë de ses redoutables volon- 

tairesj s’adressant alors à Grand- 

fourbe^ qui marchait à la tête de 

ses camarades prisonniers , avec le 
même air qu’il eut en faisant son 

entree triomphante dans la citadelle: 

Monsieur Grandfourbe 5 voilà un 
triste coup d’essai pour des guerriers 
dëbutans comme vous et vos cama¬ 
rades; j’ëtais certainement bienfondë 
à attendre mieux de vous lorsqu’à 
Perthj vous aviez jure' de mourir plu¬ 
tôt que de vous rendre prisonnier. 
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Et je Paurais fait, répondit le plé¬ 
nipotentiaire ^ si je n’en avais été 
empêché par mes amis, qui sont 
ici, pour avoir rompu uiic rame eu 
ramant trop vigoureusement ; nous 
fûmes attaqués par l’ennemi ; je l’a¬ 
vais déjà reçu l’épée à la main, 
mais j’ai été eveloppé,. et notre ba¬ 
teau a été pris sans qu’il ait -pu en 
rejaillir sur moi une éteincelle de 
gloire ou d’honneur. 

A ces mots, plusieurs des auditeurs, 
entre autres, le docteur Callum, pro¬ 
testèrent hautement que Grand- 
fourbe n’avait point manifesté, à 
l’heure du danger, cette ardeur hé¬ 
roïque dont il venait de se vanter 
avec tant d’impudence ^ en présence 
de ceux qui avaient si bien pu; ju¬ 
ger de l’injustice de ses préten- 
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tions ; au contraire, qu’il avait été le 
premier à amener, sans attendre le 
feu de l’ennemi, et, enfin, que 
Faccident de la rame cassée, fatale 
cause de leur désordre, était uni¬ 
quement l’effet de la nouvelle tac¬ 
tique maritime de l’ambassadeur, et 
non de ses vigoureux efforts, comme 
il l’avait dit au brigadier. 

Mais, dit le brigadier en souriant, 
et pour mettre un terme à cette dis¬ 
cussion, si ma mémoire me sert en 

ce moment J vous m’avez dit à Pertb 
que votre corps ou votre personne 
était sacrée 5 pourquoi n’avez-vous 
pas fait valoir cette considération 
dans une occasion aussi importante? 

Je Fai fait, monsieur le général, 
dit l’ambassadeur, mais le capitaine 
Thunder n’a point voulu m’eniendre. 
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et sans avoir plus d’egard pour mon 
caractère que n’en aurait eu le dey 
d’Alger, il nous atous envoyé à celle 
exécrable prison de Lecth. 

Hé bien ! gentlemen, répondit 
le général brigadier, je ne revien¬ 
drai point sur le passé, mais j’es¬ 
père que par votre conduite à venir, 
vous réparerez votre 'faute, je vous 
ava^s assigné pour position l’arrière- 
garde de l’armée, mais je vois 
maintenant que vous avez besoin 
d’étre conduit, et qu’on ne doit 
point vous abandonner à vous-mêmej 
en conséquence vous serez désormais 
à Favant-garde, où vous pourrez 
combattre, mais j non fuir ; ainsi 
placé, que je vous voye donner un 
noble exemple à toute Farméej que 
votre défaite sur mer n’arrête point 
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vos exploits sur la terre ferme; rap¬ 
pelez-vous qu Antoine quoiqu'habile 
capitaine sur terre, vit bientôt sur 
mer le ternie de sa prospérité'. Les. 
traits de Grandfourbe se couvrirent 

V 

de la pâleur de la mort, au moment 
où il connut Tintention du brigadi er 
de lui assigner un poste d’honneur 
qu’il n’etait nullement curieux 

ri- 

d’occuper; et le docteur Callum 
éprouva les mêmes sensations, • 
Pendant ce temps, Mac Intostli 
parvint à mettre les fortifications de 

r ^ 

la citadelle en état dè braver les 

efforts de-Pennemij du nioins pendant 

le peu de temps qu’il se proposait 

de demeurer à Lecth* 

« 
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Pendant cette période^ l alongue et 
si. critique j le feu de la rébellioa 
îS’etait si promptement etendu en 
Ecosse que la défense de ce royaume 


avait été abandonnée par le gouver- 
nement aux seuls efforts d’un héros 


patriote qui, entièrement abandonné 

à lui-même, sans autres secours 

^ . - - ■ 

que celui de son propre clan et ses 
jessources particulières, se trouva 
par cela même chargé d’une ef- 


^feavante res 


mais cet .11 
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cîividii était Jean ^ duc d’A 
gémirai d’une expérience consoïn- 
mée 3 chef patriote 3 et un des plus- 
zélés partisai\s de la liberté civil e 
et religieuse C[ui venait d’étre ré¬ 
cemment établie sur les ruines de 
la maison de Stuart ; en distribuant 
sagement ses forces, il était parvenu 
à paraivser les premiers mouvemens 
de r ennemi 3 toujours plus dangti- 
reiix dans les insurrections. 

La popularité dont jouissait le duc^ 
attira à son lever le diacre Spidie 
et le trésorier Grippit, qui, après 
avoir rempli leur triste devoir dans 
la citadelle de Lecth , résolurent de 
se rendre auprès du duc d’Argyle à 
Sterling J de l’instruire de la dclaite 
du brigadier Mac Intoslb^ et du: 
danger auquel se trouvait ainsi expo- 
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sées toutes les propriétés des mar- 
cliands et liabitaiis de la cîtëdeLecth. 
Ayant fait part de leur projet aux 
magistrats, ils reçurent d’euX des 
pleins pouvoirs pour aller remplir 
celte mission avec les injonclions les 
plus fortes et les plus rcitërees de 
ne pas laisser croître T herbe sous 
leurs pieds, jusqiëà ce qu’ils eussent 
obtenu du duc de puissans renforts 
pour déloger rennemi 3 ils furent en 
outre autorises à voyager en poste^ 
aux dépens de la ville, leurs frères 
sachant bien que, sans cette auto¬ 
risation , les membres du conseil 
de la ville n’emploieraient pas d’au¬ 
tres moyens de transport qué ceux 
que leurs jambes pourraient leur 

H 

fournir. 

Au moment où le duc d’Argyle 
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revenait de sa ronde du soir j et allait 
entrer dans le château de Sterling ^ 
pour y passer la nuit, il apei’çut la 
voiture et les coursiers écumans des 
déput es J c|ui se présentèrent à Tentrée 
principale ; sa grâce;, en ce moment 5 
attendait dhm moment à l’autre avec 
inquiétude Farrivée d’un messager 
qui vînt lui apprendre Tapproche 
des troupes hollandaises ou d’autres 
renforts , dont il avait un si pressant 
besoin. 

11 trouva les députés dans leurs 
voitures , très-occupés à ranger leurs 
jabotières , à ajuster leurs perruques, 
et à. essuyer la sueur qui découlait 
de dessus leur visage. 

GenilemenSj dit-il ^ en ce moment 
nous sommes tous soldats 5 si vous 
avcï à faire à quelques-uns des ofii- 
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ciers de l’armee, les soins minutieux^ 
pour votre habillenient sont abso¬ 
lument inutiles dans les circons¬ 
tances où nous nous trouvons. 

Sir^ dit le trésorier Grippit^ en 
regardant celui qui venait de parler 
avec un air qui approchait du mé¬ 
pris^ je ne prétends pas savoir qui 
vous pouvez être 3 mais je désire que 
vous sachiez que je suis le trésorier 
d’une ville^^ et que je n’ai à faire à 
rien moins qu’au duc d’Argyle ^ au¬ 
près duquel personne n’oserait pa¬ 
raître s^il n’était décemment vêtu. 

■F 

Mettez-vous àvotre aise sur ce point, 
trésorier, dii l’étranger, je puis vous 
assurer, avec toute vérité, qu’il 
existe bien peu d’hommes qui ajou¬ 
tent moins d’importance à tout cela 

qucMac Calluinorej aiiisij venez avec 
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omdi 9 vous allez lui être présente'. 

Etes-vous assez bon pour agir 
ainsi 5 écria le trésorier? j’en suis ,9 
en vérité J reconnaissant 5 car je ne 
sais comment j’oserai regarder un 
aussi grand homme que lui. et lui 
parler sans l’aide d’un maître en ce- 

4 

rémonie* 

» 

Allons J allons j, répondit sa grâce, 
défaites-vous de vos terreurs et ve- 

1 

nez avec moi. 

.. . r 

h 

Le duc aida le trésorier et son 

■ * 

collègue à descendre, les condui¬ 
sant par un guichet dans son ap¬ 
partement particulier dans l’intérieur 
du château, il laissa alors les dér 

M 

pûtes parler ensernble, et revint 

4 

peu de minutes après, portant l’ha¬ 
bit complet de son clan^ avec une 
.étoile sur la poitrine. 
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Voilà qui est excellent; voilà 

■I 

renseigne d’une auberge de la ville 
qui est descendue du lieu où elle 
était placée, ou bien c’eÿ le duc 
d'Argyle lui-même, 

à 

Vous avez raison 5 diaci'e, dit tout 
bas Grippit ; ils s’avancèrent tous 
les deux en attitude suppliante^ et 
prièrent sa grâce de leur pardonner 
la manièi'e famüière avec laquelle 
ils lui avaient parle sans le con¬ 
naître. 

Mac Callumore , dit sa grâce ^ en 
imitant gaiement le dialecte des 
députes 5 Mac Callumore voit tou¬ 
jours avec plaisir ses compatriotes, 
les traite comme ses égaux et non 
comme un lord ; mais parlons main¬ 
tenant d’affaire^ Quelles nouvelles 
d’Edimbourg? J’espère que tous les 
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liabitans de cette bonne ville sont 
fidèles et loyaux ? 

Et cela est bien nécessaire, milord, 

4 ' 

dit le trésorier, dans un moment où 
un ennemi furieux est à leux porte, 
cherchant qui il pourra dévorer. 

Qu’entendS“je? s’écria le duc^ 
portant la main sur la poignée de sa 
clayemorej un ennemi aux portes 
d’Edimhourg et Tépée de Mae Cal- 
lumore repose dans son fourneau. 
Cela n’est que trop vrai, milord, 

dit le diacre Spidle, et nous sommes 
tous perdus si vous ne venez promp¬ 
tement à notre secours. 

Ne vous livrez point à des alarmes 
inutiles, dit le duc avec fermeté 

T. 

et avec le visage le plus sévère^ qui 
parurent un peu ranimer le courage 

' - s. 

des dépîitésj retournez à Edimbourg , 
ni. 25 


? 


■ H" 
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ri 

assurez le lord prévôt et le conseil 
de la villeque je serai bientôt auprès 
d'eux 3 et que je forcerai ces maraii- 
deurs à repasser le détroit. 

Les députés tombèi*ent à genoux , 
baisèrent à différentes reprises la 
poignée de Fépée du duc d'Argyle , 
en s’écriant que leur salut dépen¬ 
dait entièrement de son arrivée. 

Ensuite 5 ils prirent congé de sa 
grâce J et ils reprirent le chemin de 
la capitable j remplis d’espoir et de 
confiance dans les promesses du duc 5 
ayant voyagés toute la nuit avec la 
plus grande diligence3 le trésorier 
cl son collègue arrivèrent le lende¬ 
main malin de très-bonne heure à 
■ ■. 

Edimbourg, et se rendirent aussitôt, 
d’un air triomphant, chez le grand 
prévôt; à qui ils se préparaient de 
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faire 3 à Fenvi Tun de l’autre 3 im 

récit pompeux de lâ manière dont 
ils avaient rempli leur mission 5 mais 
celui-ci ne tarda pas à leur éviter 
ce soin^ en leur apprenant que le 
duc d’Argyle Favait vu trois heures 
auparavant, et qu’il ne doutait pas 
de le voir arriver avant peu avec un 
fort détachement de ses troupes , 
qu’il joindrait à celles d’Edimbourg, 
pour déloger le brigadier de la cita¬ 
delle de Lécth. 

Macintosth étant toujours promp¬ 
tement instruit par les nombreux 
espions de tout ce qui se passait 
d’important dans la capitale , 
avant que le duc n’eût passé une 
demi heure dans la capitale , le 
brigadier en était instruit. 

En ce cas, dit Mac Intostli, en 
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se retournant du côté du général 
Gordon, je pense (jue ce que nous 
avons de mieux à faire ^ est de nous 
embarquer ; car j e réponds que ce 
n^est point pour faire une simple 
visite de cérémonie que Mac Cal- 

lumore est venu ce matin à Edim- 

" * 

bourg 5 et que ses troupes le suivent 
de près. 

A tout événement, dit Gordon, 
je crois que nous ne devons pas 
prendre du temps pour j réfléchir, 
et comme nous n’avons que très-peu 
d’artillerie, je propose dy prendre 
quelques pièces des vaisseaux qui 
sont dans le port, pour tenir le duc 
en échec 5 de cette manière, nous 
pourrons essayer de nous maintenir 
ici, et si nous ne pouvons y par¬ 
venir ^ nous aurons du moins les 
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moyens de forcer les vaisseaux qui 
sont dans le port à nous transporter 
à notre destination. 

Ce plan ayant ete' approuvé par le 
brigadier. Ronald fut aussitôt dé¬ 
pêché avec un fort détachement pour 
prendre l’artillerie des vaisseaux, 
ce qui fut promptement effectué sans 
résistance J et cette nouvelle artille¬ 
rie fut aussitôt placée sur les rem¬ 
parts de la citadelle avec des canon¬ 
niers français pour la servir, sous 
la surveillance de Ronald Douglas. 
Les intervalles des canons furent gar¬ 
nis de mousquets qui étaient à Rabri 
du feu de l’ennemi , au moyen 
d’embrasures construites à cet effet, 
et la porte fut flanquée de quelques- 
unes des plus fortes pièces de canon. 
^Maintenante dit Mac Intosth, en 

itf* 2.6 
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inspectant ces préparatifs de dé¬ 
fense 5 avec toute la satisfaciion d’un 
yieux soldat j maintenant, dit^il, 
que ce Mac Callumore vienne quand 
il voudra, nous sommes en état de 
le bien recevoir. 

Pendant ce temps, le duc d’Ar-^ 
gylcj de son côté, était point 
oisif ^ toutes les troupes dont il avait 
pu, sans danger, dégarnir le pont 
et le passage de Sterling étaient ar¬ 
rivées^ et s’étaient réunies à toutes 
celles disponibles dans Edimbourg, 
et malgré cette addition , ses moyens 
étaient encore bien faibles ; néam 
moins, le duc résolut d’attaquer les 
rebelles ^ l’épée à la main, ne jDré- 
sumant point que Mac ïxitosth eût 
pu fortifier la citadelle d’une ma-? 
liière imposante 5 le duc s avança 

I 
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donc vers la forteresse, dans le plus 
profond silence et d’un pas accé¬ 
léré j suivi à une très-respectueuse 
distance par tout le corps des ma¬ 
gistrats d’Edimbourg J qui voulurent 
avoir le plaisir d’être témoins de la 
reddition du brigadier et de la place 
dont il s’était emparé ; aussitôt que 
le duc fut aiTivé en face de la cita- 
dellcj l’artillerie du brigadier com¬ 
mença à tirer avec fracas ; néan¬ 
moins, sa grâce s’avança à très-peu 
de distance des murs pour recon¬ 
naître l’ennenii, désirant examiner 
par lui-même les ouvrages qui avaient 
été construits pour la défense de la 
place 3 cet examen suffit pour la con¬ 
vaincre qu’on ne lui avait pas donné 
une idée exacte des talens militaires 
et des ressources de Mac IntostEy 






î6o ÜNE LÉGENDE 

et qu’attendu que la majeure par¬ 
tie de son détachement consistait en 
cavalerie mal armée et mal disci¬ 
plinée, il ne pouvait rieii entre¬ 
prendre contre rennemi, sans un 
renfort d’infanterie et un train for¬ 
midable d’artillerie ; néanmoins , 
arantde s’éloigne!’, le duc somma les 
rebelles de se rendre j sous peine 
d etre punis comme coupables du 
crime de haute trahison 5 menaçant, 
s’ils refusaient J de faire venir de 
Fartillerie pour les réduire. 

Sur leur refus, - qui fut des plus 

positifs , le duc retourna sur-le- 
champ avec ses soldats ^ ordonna de 
diriger du château sur Lecth un 
grand nombre de pièces de canon , 
démonta quatre cents de ses dra¬ 
gons , qu’il arma en fantassins, et, 




J 




•A 



I 



d’abgyle. i6i 

le lendemain matin de bonne heure, 
marcha pour deloger les rebelles, 
se proposant de les altacjuer simul¬ 
tanément avec rartillerie et Finfan- 
terie. 
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CHAPITRE X; 


Le duc d’Argyle^ à la tête de scs 
troupes , marcha’, avec autant de 
précaution (jue de prudence, jus- 
qu’à ce qu’il fût parvenu à la porte 
de la citadelle, où rien ne lui 
prouva qu’il sût que sa marche 
eût été aperçue, et qu’il eût été 

pris des précautions pour éviter 
toutes surprises. Aucune senti¬ 
nelle n’était placée sur les rem¬ 
parts , aucune lanterne allumée n’at¬ 
testait la vigilance des assiégés. 


I 

I 
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A la vérité , la porte était fermëe, 
le pavillon blanc flottait sur le mur, 
et on voyait les remparts garnis 
d’une formidable artillerie. 

C’est la surprise la plus complète 
dont j’aie jamais entendu parler, 
dit le major Howard en tirant son 
ëpëej et ordonnant à ceux qui por¬ 
taient les échelles de les tenir prêtes 
au premier signal. 

Le major, en parlant ainsi, re¬ 
garda le duc pour voir s’il ne se 
réjouissait point, comme lui, d’un 
début aussi heureux 5 mais sa grâce, 

d’un air pensif, et après un mo^ 
ment de silence, répondit, je crains, 
major Howard, que ce vieux re¬ 
nard de brigadier, ainsi qu’on i’ap^ 
pelle, ne soit un guerrier trop ex¬ 
périmenté , pour êire aussi aise^ 
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ment surpris dans son terrier 5 je 
soupçonne que toute la surprise est 
de notre côte'. 

Comment ! milord - duc ! s’e'cria 
Howard ; concevez-vous qu’il ait pu 
nous e'chapper ainsi ? nous savons, 
par nos sentinelles 5 qu^il n’a point 
quitte' la citadelle du côte de la 
terre j nous avons e'galement là cer¬ 
titude qu’aucun vaisseau^ de quel¬ 
que grandeur que ce soit 5 pas même 
un bateau 5 n’a quitté le rivage peur 
dant la nuit. Et, à moins que le bri¬ 
gadier et ses soldats ne soient sor¬ 
ciers, comme la superstition de ses 
compatriotes le leur fait croire, je 
ne vois point comment les rebelles 
auraient pu effectuer leur fuite. 
Apercevez - vous là - bas cette 
grande étendue d’eau qui, mainte- 
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nant j baigne les murs de la cita- 
delle à plusieurs toises de hauteur, 
dit le duc^ en montrant la mer 5 il y 
a quelques heures que son lit était 
à sec 5 c’est, A la vérité ^ un marais 
très-dangereux et rempli d’étangs, 
mais il est encore guéable pour des 
aventuriers aussi hardis que Mac 
Intosth et sa tioupe. 

Quelques fortes pièces de canon 
ayant été dirigées contre la porte 
de la citadelle, elle fut aussitôt 
enfoncée. On trouva la place aban-^ 
donnée par ses derniers possesseurs^ 
comme l’avait prévu le duc d’Ar- 
gyie. 

Il devint alors évident que les 
rebelles s’étaient échappés paroles 
sables. Et le duCj ayant envoyé un 
corps de dragons à leur poursuite, 
ni. 27 
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se disposa à les suivre de près avec 
Fartillerie et Finfantcrie. Mais, pen¬ 
dant qn^il faisait les préparatifs né- 
xessaires pour cette expédition j il 
arriva un courrier de Sterling, por¬ 
tant la nouvelle que le comte de 
Mac avait tout'àxoup quitté Perlh 
pour marcher sur Sterling^ et qiFîl 
était était arrivé à Dunbay avec 
toutes scs forces. 

Aussitôt le duc envoya un déta* 
cliement des troupes de la ville à 
la poursuite du vieux Mac-Iiitosth, 
et retourna précipitamment à Ster¬ 
ling, convaincu que c’était sur ce 
point que devait être frappé le coup 
décisif. Lorsqu’il y fut arrivé ^ le 
duc apprit qu’heureusement pour la 
cause qu’il défendait, il avait reçu 
d’Irlande un renfort de cavalerie et 
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cl^iufaïiterie ; et quoique 5 malgré 
cette addition, son armée n’égakU 
pas le tiers de Farmée de Fennemi, 
il résolut de lui livrer bataille dans 

K 

F 

la position où ils étaient alors ^ 
sans atténdré plus long-temps la 
tardive arrivée des troupes hollan¬ 
daises. 

Avant néanmoins qu^il eût été 
possible à Fax’mée royale de se met¬ 
tre en môiivement) on apprit que 
lé éomte de Mac avait abandonné sa 
position à Dunbay aussi prompte¬ 
ment qu’il Fâvait prise, et qu’il at¬ 
tendait à Perth son quartier fa¬ 
vori. On sut ensuite que ce n’était 
pas par pusillanimité que le comte 
avait agi ainsi, mais par prudence, 
de crainte de se trouver coupé par 
ces memes renforts hollandais;^ qui ^ 
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arrivant du côte oppose, Tauraient 
placé entre deux feux 5 ce (ju’il vou¬ 
lait eViter à tout prix, pour ne pas 
tout laisser au hasard d^une seule 
affaire , et lui donner ,\e temps de 
voir grossir le nombre de ses parti¬ 
sans. 

Ce fut ainsi que le comte de Mac, 

à la tête de son arme'e j demeura 
quelque temps à Pertli^ sans paraître 
desirer d’en venir promptement aux 
mains : les soldats étaient tous satis¬ 
faits de séjourner, tout à leur aise, 
dans une ville où ils jouissaient d’une 
considération et d’agrémens qui , 
jusqu’alors J leur avaient été étran¬ 
gers. A la vérité, le docteur King 
et d’autres philosophes à la suite 
de l’armée ^ semblables à de vrais 
oiseaux de mauvais augure, prédi- 
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sai en t qu e Pertli de viendra it une autre 
Capoue, même pour les vaillans fils 
des montagnes, si on ne les mettait 
promptement en activité 3 que le 
s6rt de Eome et de toutes les na¬ 
tions de l’antiquité devait servir 
d’exemple pour éviter de pareils 
écueils. Mais ce fut èn vain que ces 
nouveaux apôtres .prêchèrent une 
morale que démentait leur propre 
conduite. 

D’ailleurs, plusieurs des princi¬ 
paux chefs de l’armée, outre leur 
agrément, avaient un motif plusdm- 
portant à tenir au séjour de cette 
terre de promission. 

Le comte de Roncey avait été 
nommé précepteur.général des con¬ 
tributions et revenus publics, et ses 
agens étaient sans cesse occupés à 
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parcourii' les campagnes environ¬ 
nantes pour contraindre les liabi- 
tans*à j)ayer leurs taxes ordinaires 
d’avance, sous peine de contribur 
lions militaires. 

Le prévôt Mac Codrum j en v ertu 
(le son double titre de chef magis¬ 
trat et de collecteur des taxes ^ 
montra un degrë de zèle et de per- 
seVërance dignes d^une meilleure 
cause, tandis que le docteur King 
et le père Archibald se cliargèrent 
de négocier relativement à ces mê¬ 
mes contributions, pour celles des 
paroisses voisines de Perth, dont les ^ 
pasteurs s’étaient cachés par des 
motifs de çonSGienee. 

Rob-Roy, à la tête de son clan , 
fût chargé de faire des tournées, 
“avic pouvoir de lever toutes les 

f 
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taxes royales clans les montagnes cIli 
IMattsliire. II s’eu acejuitta avec zèle ^ 
et profita de la circonstance pour 
faire des excursions jusque sur les 
terres du duc d’Argyle j et de inai" 
traiter scs anciens ennemis. 

Les habitans de Peitli étaient 

'H- 

souvent invités à des leté^ que don¬ 
nait le comte de Mac, les seigneurs 
et les ri cil es propriétaires qui ^ à 
cette époque, sVtaient réunis à sou 
corps d’armée 5 et leur satisfaction 
de voir que leur ville rivalisai:, en 
ce moment, avec la métropole, ne 
contribuait pas peu à les faire peu- 
chér du côté des rebelles. 
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CHAPITRE XI. 


Ee comte de Mac avait reçu tous 

* ^ 

h 

lès renforts (ju’iTpouvait espérer du 
côté des montagnards et des nom¬ 
breux partisans qu’il avait dans les 
vallées. Malgré le blocus étroit des 

ports du continent.,, dé nombt'eux. 
vaisseaux avaient mouillés sur les 
côtes de l’Ecosse avec d’abondans se¬ 
cours d’armes, de munitions et d’ar¬ 
gent à l’usage des rebelles ; mais ni le 
prétendant, ni le comte d’Ormond^ 
que le comte de Mac attendait avec 


I 
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impatience J n^etaient encore arri¬ 
ves ; et on attribuait ce retard à 
la surveillance sevèrequi était exer- 
cee^ sur tous les passages, dans tous 
les principaux ports du continent. 

Dans cet état de choses j le comte 
de Mac résolut de convoquer un 

I 

conseil général dè ses chefs et prin¬ 
cipaux officiers. Il'fut agité, dans 
cette assemblée, si l’armée avance¬ 
rait immédiatement vers Sterling ^ 
et tenterait un dernier effort pour 

h 

déposséder le duc d’Argyle de ce 
poste, dans lequel, avec une poignée 
d’hommes J il avait pu parvenir à lui 
fermer les fertiles plaines du sud,, 
ou s’ils attendraient l’arrivée du pré¬ 
tendant et du duc d’Ormond, avant 
de se porter à un coup décisif., qui: 
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pourrait conduire à une action ge»- 
nerale avec le duc d’Argyle. 

► 

Quelcjues voix s’élevèrent en fa¬ 
veur de la marche la plus prudente, 
mais l’assemblée se déclara, près- 
cjii’à .Fun ail imité , pour le plan d’o¬ 
pération le plus hardi ; les chefs des 
montagnards, en particulier, dé¬ 
clarèrent qu’ils étaient scandalises 
de l’état peu honorable d’inacûvité 
à laquelle ils étaient condamnés 

depuis quelque temps ^ et qu’ils 

* 

craignaient que si leurs clans vivaient 
plus long-temps au milieu des fêtes 
et des plaisirs que. leur offrait, d’une 
manière si séduisante ^ la ville de 
Perth, ils ne se distinguassent pas 
plus dans un jour de bataille que 
beaucoup d’habitans des vallées. 
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Le corate de Mac ^ profitant, dans 

cette occasion, de Fardeur guerrière 

«■ 

des chefs ^ ses adlièrens,, déclara etre 
de leur opinion, et donna aussitôt 
des ordres pour que Farmée se tînt 
prête À marcher , assignant le ren¬ 
dez-vous géne'ral pour le lendemain 
matin aux environs de Pertli • cha¬ 
que homme devait avoir pour douze 
jours de vivres, et les cavaliers ohli 
gés, outre leur propre nourriture, de 
porter du grain pour leurs chevaux. 

F 

Le colonel Beford, officier haliile 
et expérimenté^ fut nommé gouver¬ 
neur de Perth, avec les ordres les 
plus précis de ne sortir de la place 
qu’à la dernière extrémité, si elle 
éiait attaquée, et, pour cela, de con¬ 
vertir chaque maison en forteresse, 
si cela devenait nécessaire, 
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A Fheure fixee ^ toute l'armee fut 
raiigëe en bataille dans une plaine 
voisine de la ville , quoique plu- 
sieuTs de ceux qui la composaient 
eussent ëte' appele's de très - loin. 
Rob-Hoy et son clan, entre autres , 
avaient été obligés de faire, pen¬ 
dant la nuit, une marche de qua¬ 
rante milles 5 mais cela ne leur avait 
jioint paru pénible, parce que Flia- 
bitude qu^ils avaient du pillage, 
avait rendu tous les temps égaux 
pour eux , et les avait familiarisé 
avec les fatigues des camps, au point 
qu^ils s’en apercevaient à peine. 

Ce fut un spectacle grand et im¬ 
posant que celui de ces corps de 
montagnards classés militairement, 
chaque clan sous le pouvoir de'leurs 
chefs respectifs, et vêius de leurs 
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tartanes 5 qui leur étaient particu¬ 
lières. Si le but de cette réunion 
- n’avait été opposé au bonheur, gé- 

■I 

néral du pays , il aurait offert 
. un ensemble fait pour inspirer le 
plus vif interet ; leur nombre s^cle- 
vait à environ sept mille hommes 
d’infanterie et trois mille cavaliers. 
La majorité des hommes d’infante¬ 
rie était prise parmi les monta¬ 
gnards , et les derniers se compo¬ 
saient y en grande partie j des vas¬ 
saux des lords et lairds deValleu- 
rux J qui s’étaient déclarés pour le 
prétendant. 

Chacun des chefs montagnards 
adressa à son clan 3 en langage gai- 
lique, une harangue courte, mais 
expressive 3 les chefs des vallées en 
firent autant 3 en anglais; et le 
II. no 



1 



. UNE LÉGENDE 

comte de Mac j se plaçant sur une 
éminence, fit part à l’ensemble 
de l’armée de ses projets et de ses 
espérances. 

Il était devenu nécessaire, en ce 
moment J dit-il, de frapper un coup 
décisif^ et (ju’on portât la guérre en 
Angleterre pour aider et encoura¬ 
ger leurs adhérens dans ce royaume. 

Cette adresse fut reçue avec en- 
tliousiasme par toutes les troupes ^ 
les habitans des vallées y répondi¬ 
rent par des cris d’approbation , et 
leurs cliefs poussèrent leurs cris de 
guerre respectifs j en élevant en 
même temps leurs bonnets sur la 

pointe de leurs clayeinores, en s’é- 

■■ ^ 

criant ; que husson ( en , Angle¬ 
terre). Les iristrumens militaires 
(j>cigpipes) firent entendre un air. 



d’ârgvle. 379 

anime, et touteFarmee se mit gaie¬ 
ment en marche, ayant en tête le 
comte de Mae, accompagné d’un 
groupe nombreux de nobles et de 
chefs montagnards * 

Da^ns cet intervalle, le duc d’Ar- 
gyle recevait de Perth les rensei- 
gnemens les plus exacts sur les mou- 
vemens des rebelles 5 et^ avant que 
Farmée eût paru à une grande dis¬ 
tance, sa grâce était instruite de sa 

* 

marche avec de Farti'llerie et des 
provisions pour douze jours. Le duc, 
d’après ces détails , n^eut pas do 
peine à deviner quel était le projet 
du comte dé Mac ; et quoique sa 
petite armée, même en y compre¬ 
nant les renforts qu’elle avait reçue^ 
T>e se montât pas au tiers des forces 
numériques de ses adversaires, cela 
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ne rempécha point de se détermi¬ 
ner à prendre sur-le-champ Toffen- 
sivcj sachant bien tout le danger qu^il 
y avait à attendre d’étre attaq[ue'j^ 
tant sous le rapport de l^influence 
qu’unç pareille marche exercerait 
sur Fesprit de ses soldats^ que^soiis 
celui de Topinion publique ; consi¬ 
dération de la plus haute impor¬ 
tance, surtout lorsqu’il s^agit dhme 
guerre civile. 

Ses forces s’élevaient environ à 
trois mille cinq cents hommes, dont 
douze cents étaient des dragons ; 
mais c’étaient d’excellens soldats^ 
commandés par des officiers expéri¬ 
mentés* -, 

Sa grâce ayant envoyé un messager 
au conseil de guerre de Sterling, fit 
part de ses vues et de ses intentions 

■JL 
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aux principaux chefs de son armëe., 
en leur adressant un.discours rempli 
de dévouement et d^énergie, qui fut 
reçu avec le plus vif enthoüsiasme. 

Aussitôt Farmée reçut ordre de se 
ranger en bataille^ et Sander Knock, 
le chapelain militaire du duc, ayant 
publiquement invoqué sur l’armée 
les bénédictions du ciel ^ le duc se 
mit à leur tête, et traversa le guet 
àvL pont de Sterling, déterminé à 
ne pas se laisser attaquer dans un 
lieu inaccessible à la cavalerie, le 
seul avantage quïl pût avoir sur 
l’ennemi reposant entièrement sur 
rexcellente tenue et la discipline 
de cette partie .de ses troupes^ il s’a¬ 
vança la même nuit jusqu a Dun- 
fflaj. 


itC comte de Mac était arrivé à 


iü‘ 


5q 



iSa UNE LÉGENDE 

Ârdocli, distant de quatre milles de 
la ])remièreplacej et paraissait, par 
son attitude^ desirer aussi vivement 
que le duc d’en venir aux mains. 
Aussitôt qu*il fut connu qiie Tarmee 
royale avait atteint Dunbay, les 
rebelles tirèrent trois coups de ca¬ 
non, comme signal convenu pour se 
tenir prêts à combatre ; en consé¬ 
quence, ils s’avancèrent en ordre de 
bataille jusqu’à environ un demi 
mille de l’arrnee royale. 

Le general Gordon avait laisse 
rarmèe du brigadier Mac Intosth en 
pleine marche pour l’Angleterre, et 
ayant appris qu’il allait y avoir pro¬ 
chainement unebatailleentrerarinèe 
du comte de Mac et celle du duc 
d’Argyle, il hâta sa marche, et, 
a m es avoir marchè'plusieurs jours, 
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avec la plus grande célérité ^ il ar¬ 
riva à Ardoch le même soir que 'soh 
commandant en chef. 

Hê bien! gênerai Gordon , dit le 
comte au moment où le gênerai en¬ 
tra dans sa tente, je vois fpie vous 
êtes déterminé à bien me seconder, 
malgré Fentreprisc pénible dont 
vous êtes à peine de retour 5 vous 

arrivez trcs-à-propos, et à vous dire 

■% 

le vrai, il me semble, pendant votre 
absence, que je suis privé de mou 
bras droit; et j’aurais plus envié 
au vieux brigadier, les. services 
que vous pouvez me rendre, que 
les deux mille hommes dont j’avais 
consenti à me priver pour lui. 

Le vieux Nesior, dit Gordon, 
pourra vraisemblablement tirer un 
parti plus utile de ccs deux mille 
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hommes, que de mes services : jo 
l’ai laissé’en pleine marche pour 
l’Angleterre. 



U’i-RCTIS. 






CHAPITRE XII 


Les deux armées passèrent la nuit 
sous les armes 5 leurs postes avancés, 
assez avancés pour être à la portée de 
de la voix. Les deux camps étaient 
éclairés d’un grand nombre de torches 
qui répandaient là plus grande clarté 
sur leurs personnes, leurs armes et les 
clayemores des coinbaitans respec¬ 
tifs ; le régiment de chevaux blancs 
du duc d’Argyle, appelés depuis les 
Écossais gris, placés sur les premiers 
rangs, attirait les yeux parkurbonne 
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tenue et le contraste de la blancheur 

de leurs chevaux avec la couleur bru¬ 
ne des tartanes de ses cavaliers. Cha¬ 
que arme'e surveillait avec la plus 
grande attention les mouvemens de. 
l’autrej et le moindre bruit ou chan¬ 
gement de position dans les troupes 
royales produisaient le même effet 
parmi les rebelles. 

Les chefs des clans du comte de 
Mac, dont chacun exerçait un com- 
mandement distinct sur les liommes 
de son clan^ s’étaient placés à la 
tête deleui’S soldats respectifs. 

A mesure que le matin approchait, 
le hennissement des chevaux., le 
cliquetis des armes et les cris des 
montagnards annonçaient les pré¬ 
paratifs du combat, mais les cliefs 
de l’armée rebelle avaient arrêté 
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d’attaquer les premiers^ Au point 
du jour, toutes les dispositions 
étaient faites ; ils avaient sur la 
droite cinq escadrons de cavalerie, 
dont un appelé l’Escadron de Ster¬ 
ling, portant rétandard du préten¬ 
dant; sur la gaucbej ils avaient un 
autre corps de cavalerie appelé le 
Bégiment de la Restauration,entière¬ 
ment* composé de gentlemens ex¬ 
trêmement bien montés , avec six 
escadrons de cavalerie de Partslejr 
et de Serfortli. 

Leur seconde ligne consistait en 
deux mille hommes de pied postés, 
de chaque côté 5 avec trois escadrons 
de cavalerie, et derrière eux se trou¬ 
vait une réserve d'infanterie et de 
cavalerie. 

Le duc d’Argyle s’étant avance 
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Eur uae hauteur, en face de son ar- 
m^e^ put distinguer l'armee e>nne* 
mie se dirigeant tout entière vers lui 
d’un pas aceëléré, et entendit dis¬ 
tinctement, par intervalle , les cris 
de guerre des dans , vociférés par 
les voix de Steintor des monta- 

P- 

gnards; mais le sommet d’une co¬ 
line , sur la gauche des rebelles , en 
interceptait la duc ; ensorte qu’il 
ne put voir l’extrémité de leur aile 
gatiche, ni de combien elle del^or- 
dait. 

L’armée royale était rangée en 

bataille sur la hauteur qui domi¬ 
nait Dunbay, dans la partie du 
itord, ayant la ville à la gauche et 
à la droite un marais profond ^ ap^ 
pelé Shorilt Moor. Ce marais était 
ordinairement impraticable » mais 
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une forte gèleCj survenue la nuiijpré’^ 
ceclente^ avait endurci sa; surface : 
circonstance dont le general Gordon 
s’était assure pendant le cours de 
nuit, et qui le décida à avancer avec 
la division qu^il commandait, pour 
prendre le duc en flanc ^ tandis que 
le reste de Tarmee l’attaquerait en 
iront. 

Le duc, apercevant les monta¬ 
gnards traversant directement le 
marais, changea aussitôt tontes les 
dispositions de son front, pour aller 
au-devant de l’enneini, et empêcher 
une partie de ses troupes d’etre cer¬ 
nées 3 ce mouvement occasionna né- 
cessa i remeiit quel que s d ésordr e s 
dans l’aile gauche, et donna à l’en¬ 
nemi Favantagé de p ouvoir charger 
avant qu’il ne fût complètement 
iii. 3i 
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fox*më; néanmoins^ le premier corps 
ayant changé son ordre de bataille ^ 
s’avança jusque sur l’éminence d’où 
il avait d’abord aperçu l’ennemi, ét 
se trouva à une portée de pistolet 
des rebelles J il pouvait entendre 
les bag pipes des montagnards, fai¬ 
sant retentir leurs sons bien loin ^ 
sur la gauche, au-delà des lignes 
de l’armé royale. 

Le duc ordonna sur-le-champ à la 
cavalerie de charger, et se plaça à 
la tête de son régiment des chevaux 
blancs. 

Maintenant, dit - il avec un en¬ 
thousiasme héroïque, voici l’heure 
où le régiment des chevaux blancs 
triomphera de ses ennemis et des 
ennemis de la liberté. 

Les cavaliers du cointe de Mac 
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soutinrent ce furieux choc avec la 
plus grande fermeté, et reçurent 
rennemi avec un feu général bien 
dirigé de leurs carabines et de leurs 
pistolets. 

La cavalerie du duc répéta, à de 
très-courts intervalles^ les terribles 

■I 

attaques, et chaque fois il y eut des 
deux côtés beaucoup de monde de 
tué : le commandant de la cavalerie 
du comte de Mac ayant succombé 
d-ans cette terrible lutte le généi'al 

Gordon prit sa place et se .mit à la 
tête de ce corps. 

Chacune des charges de la cava¬ 
lerie du duc parut devenir plus ani¬ 
mées que la précédente, comme si 
les soldats ^ an imés par la résistance 
opiniâtre qu'ils éprouvaient, eussent 
résolu d'ajouter encore un degré de 
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plus aux horreurs inséparables ePune 
guerre sanglante. 

Le general Gordon était très- 
occupe à re'tablir scs rangs ^ avant 
fpae Pennerni ne revînt pour une 
autre charge5 lorsrjuej s’avançant vers 
le front, il aperçut, au milieu des 
monceaux de morts et de mourans, 
un olficier île rannee royale rjui pa¬ 
raissait d’un rang distingue, suc¬ 
combant sous le poids de son cho- 
val, qui avait tombe sur lui; ce gé¬ 
néreux coursier, quoique mortelle^ 
ment blessé, n’avait point encore 
cessé de so débattre, et ajoutait 
ainsi aux souffrances de son maître; 
im des cavaliers de l’armée rebelle 
venait de diriger son pistolet à la 
tête de l’ennemi abattu, et un ins¬ 
tant de plus aurait vu le terme do 
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son existence 5 si le general, pousse 
par une impulsion irrésistible , n’eût 
arrêté son bras : descendant de des^ 
sus son cheval, au risque le plus 
imminent de sa propre vie , Gordon 
dégagea son ennemi abattu de la 
dangereuse et pénible position ^ 
quoiqu’il aperçût, en ce moment, 
la cavalerie du duc qui se disposait 
à une nouvelle attaque ; mais quelle 
fut sa surprise, en reconnaissant 

dans les nobles traits et les formes 
* * 

imposantes de son adversaire ^ celui 
qui, peu de temps avant, était son 
ami, le généreux duc d’Argyle. Ce 

dernier^ dans un moment aussi crn 

. \ 

tique, semit toute ,1a noble généro¬ 
sité du général Gordon. Gordon, 
dit-il, en pressant vivement la main 
de son libérateur, je vous remercie , 
m. Sa 
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bien de ne pouvoir jamais 
reconnaître convenablement le ser¬ 
vice important que vous venez de 
me rendre, mais j’aurais de'jà pu 
vous être utile si vous me Faviez 

r 

permis. 

Milord-duc 5 répondit Gordon , un 
cliamp de bataille n’est point un 
lieu propre à re'flechir sur le passée 

OU- à former des résolutions pour Ta- 
venir j permettez-moi de vous offrir 
mon coursier comme une bien légère 
marque de ma reconnaissance ; je 
n’cn aurais pas moins fait en pareille 
circonstance en faveur -de tout offi¬ 
cier de l’armée de votre grâce ; il a 
la marche très-rapide et vous aura 
bientôt reporté vers vos amis : quant 

à moi^ il me sera très-facile de le 

^ " 

remplacer 5 car il y en a en ce mo- 
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ment sur le champ de bataille des 
escadrons entiers qui errent à Fa- 
ban don, sans znaîtres; il n’y a point 
de temps à perdre j car je vois votre 
cavalerie qui s’avance ; adieu donc, 
milord-duc, nous pourrons peut- 
être nous revoir sous de plus heu¬ 
reux auspices. 

J’avais beaucoup de choses à vous 
dire, répondit le duc, en regardant 
fixement Gordon, mais je réduis h^ 
tout en quatre mots : défiez-vous de 
lord Roncey. - - 

Je le ferai, milord, répondit Gor- • 

don. 

I 

Le duc lui tendit la main, monta * 
le cheval qui lui avait été si géné¬ 
reusement offert par Gordon, et 
avant peu de secondes fut entière¬ 
ment.hors^ de vue 3 mais Gordon put 
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s’apercevoir qu’il s’ëtait dirigé du 
coté opposé à la ligne 5 sans doute 
pour éviter d’avoir à combatlre contre 
lui ; la cavalerie royale continua ses 
attaques avec assez de succès pour 
défaire une partie de ses ennemis^ 
et répandre le désordre parmi le 
reste. 

La eav:alerie rebelle se voyant en 
pleine déroute , prit la fuite ^ et le 
général Gordon fut entraîné par le 
torrent; mais comme les troupes du 
duc (î’Argyle ne rompirent point les 
les rangs pour poursuivre l’ennemi ^ 
ils se rallièrent en différens lieux, 
à des distances éloignées Tun de 
l’autre, et tâchant de se reformer, 
montraient qu’ils étaient très-dis¬ 
posés à renouveler le combat, si leurs 
chevaux avaient été aussi propres à 
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les seconder que ceux de ses adver¬ 
saires. 

Les montagnards qui les suivaient 
s’avancèrent alors pour les soutenir 5 
les chefs les plus distingues se pla¬ 
cèrent à leur tête : on remarquait 
parmi eux un frère de sir Donald^ 
MacDonald des îles, le laird Glenn- 
garry J Mae Ronald, sir John , Mac 

m 

Lean, Campbell, de Glen-Lyon et 
plusieurs autres noms, tous egale¬ 
ment célèbres dans les annales des 
montagnes 5 au lieu de leur cris de 
guerreoi’dinairement distinctif, tout 
le corps des clans réunis s’écria, en 
tirant Tépée : têr nan beaum , nan 

glaun s"nan gasgach (la terre de 
la montagne, le glen et le guerrier),, 
et s’élançant avec une inconcevable 

1. ■ 

impétuosité à travers les baïonnettes 
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de leurs adversaires, après avoir 

essuyé le feu de Tinfanterie royale , 

ils eurent'à se garantir des coups 

meurtriers des baïonnettes. La plus 

grande partie des montagnards les 

écartèrent avec leurs targèles^ et 

■ 

les arrachèrent des mains de" leurs 
ennemis avec le moUsq;uet aucpel 
elles étaient fixés^ ensuite ils se por¬ 
tèrent en avant avec leiÿ* clayemore, 
et niassacrèrent le plus grandnombrç 
de leurs antagonistes ; en sorte qu’au 
bout de quelques minutes, on n'au¬ 
rait pu apercevoir le moindre ves¬ 
tige de cette aile de Varmée royale. 

Les soldats anglais, d'après lé té¬ 
moignage de leurs officiers, furent, 

saisis d’horf eur en voyant celte ma- 

■ 

nière barbare, si nouvelle pour eux. 
Si la cavalerie dé l’aile droite des 
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rebelles avait chargé un peu moins 
promptement , toute Taile gauche 
de Parmée royale aurait été taillée 


en pièces. 

La cavalerie de Taile gauche roya¬ 
liste voyant son infanterie dans une 
aussi mauvaise position, sans pouvoir 
la soutenir, à cause de rinégalité du 
terrain^ se retira en bon ordre vers 

En ce moment, le comte de Mac, 
qui croyait la victoire entièrement 
déclarée en sa faveur, apprit le dé¬ 
sastre de son aile gaucb e; rPayant plus 
d'ennemi en face, il forma, avec l’in¬ 
fan terie de sa première ligne et quel¬ 
ques cavaliers, un corps de cinqmiile 
hommes, et poursuivit vivement les 
bataillons du général Wogth Mac, 
qui s’avançait pour souttmir le duc 
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£ 

d’Argyle. Les agiles montagnards 
eurent bientôt atteints les troupes 
royales j mais tandis q^u’ils faisaient 
halte pour se ranger en bataille, le 
.general ^Vigtshman prit adroite-^ 
ment un chemin détourné où il ne 
pouvait être attaqué, et se dirigea 

^ vers Dunbay, où le duc d’Argyle le 

suivit,après avoir entièrementdéfait 
Taile gauche des ennemis. 

Les rebelles ayant réunis les dé¬ 
bris de leurs troupes j retournèrent 
prendre leur première position à 
Ardoch. 

I 

Les lauriers résultant de raffaire 

de Sherristmaer furent légalement ré- i 

clamés par les deux partis, quoique 
Tavantage réel eût été du côté du 
dncd’Argile, malgré l’infcriorité de 
ses forcés pour cette bataille. Le 
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cœur de la rébellion fut attaqué : le 

V 

comte de Mac fut forcé dé renoncer 
Il son dessein d*avancer sur la capi¬ 
tale ; la supériorité des troupes 
royales et FhabiUté du duc d*Ar- 
gyle furent ainsi évidemment dé¬ 
montrées. 

Les deux armées, après avoir de¬ 
meuré près, du champ de bataille 
le temps qu’elles croyaient nécessaire 
pour établir leurs droits respectifs à la 
victoire, retournèrent à leurs anciens 

H 

quartiers : les rebelles à Pertli et le 

duc d’Argyle à Stei'ling3 le courage 
des jacobites fut encore abattu par 

la nouvelle quils reçurent des amis 
d’Angleterre. 

' Le brigadier Mac Tntostli, après 
avoir adroitement effectué sa retraite 
de la citadelle de Perth 5 qiéil n’avait 
ni. 33 
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occïipee que dans la vue d’empécher 
le duc d’Argyle de le forcer à uii 
combat^ dont tout le désavantagé 

O 

aurait etë de son côte, continua sa 
route, à la faveur de la nuit, le long 
des sables, dans la direction de 
l’ouest, où ils se trovivaient si éten¬ 
dus et si unis^ qu^on ne pouvait du 
rivage ni voir ni entendre les fugi¬ 
tifs, A une heure après minuit, les 

_ ^ 

aventuriers , qui faisaient leur pro-- 
menade nocturne , se trouvèrent 
bientôt en vue d’un bâtiment qui 
leur parut être aussi vaste que ma¬ 
gnifique 5 il était entourré^ à une cer¬ 
taine hauteur, d’un mur de pierres 
très-solides^ percé aux deux tiers de 
sa hauteur d’embouchures propres à 
recevoir des mousquets 3 la porte 
extérieure; doublée de fer et sus- 
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pendue sur d’enorraes gonds, pré¬ 
sentait Taspect le plus formidable et 
le plus irriposant à ces visiteurs noc¬ 
turnes ; mais Mac Intosth n'était pas 
homme à se laisser effrayer par. de 

légères difficultés, et ce lieu, d'a¬ 
près sa force apparente, lui sembla 
une retraite aussi sûre que commode;, 
le brigadier s’avança hardiment jus¬ 
qu’à la porte , suivi de très-près par 
les soldats, qui avaient reçu l'ordre 
de se charger de leurs haches et de se 
tenir prêts pour un assaut, si cela de¬ 
venait nécessaire. Mac Intosth frap¬ 
pa rudement sur la porte de fer avec 
la poignée de sa pique, et peu d’ins- 
tans après 5 un vieillard., placé à une 
croisée aur-dessus de cette même 

i 

porte, demanda d’une voix trem¬ 
blante et cassée, qui était là. 
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Des voyageurs^ égarés:, dit Mac 
lutosih, faisant signe à ses gens de 
se retirer sous ravanceinent du 
mur; . des voyageurs égarés qui 
demandent un logement pour la 
nuit. 

J’ai'urïc tres mauvaise opinion , 
répondit la meme voix, des voya¬ 
geurs qui , dans les temps où nous 
sommes, clierclient un logement 
pendant la nuit ; ils ne mentent 
point d’étre admis dans Haton 
-Housse , surtout pendant Tabsence 
de* notre noble lord. 

Mais, qui êtes vous, et qui est 
votre lord, mon ami, dit aiac Ijir 

tosth, avec J’accent de l’impatience. 

Qui je suis, et qui est mon maî¬ 
tre s'écria lliabitant-du château? 
d'un ton brusque^ et qui annonçait 
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que cette question blessait son or¬ 
gueil. En vérité, voilà des questions 
bien convenables pour un homme 
qui demande un asile, et dans un 
pays où il n’y a pas un enfant en 
bas âge qui ne connaisse et mon 
maître et moi. 

Mais je n’ai point le bonheur de 
demeurer dans cette contrée , ré¬ 
pondit le brigadier, et quand meme 
je serais un des habitans^ la nuit 
€Si trop obscure pour nous per¬ 
mettre de reconnaître vos traits, à 
moins qu^ils ne soient semblables 
à ceux de Bardolphe, la chevalier 
aux pas brûlants. 

Hé bien donc! je vous apprends 
dit le châtelain, que mon maître 
est le lord comte de Wartourn; 
que e’est ici Hat on Housse^ d^ 

MX. 34 
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meure ordinaire, et que je suis 
Sandy Dribble^^son sénéchal et son 
sommellier , sans parler de plu¬ 
sieurs antre fondions que je rem¬ 
plis pour le service de sa seigneurie. 

Voilà qui est vraiment heureux , 
s’écria Mac IntOsth; votre lOfd èst 
mon intime ami ; nous sommes 
tous les deux les partisans du roi, 
ainsi vous n’avez rien à craindre de 
moi. 

Je conçois que vous puissiez être 
l’intime ami de milord, répondit 
Sandy ^ mais que vous le soyez 
du roi 5 ptm m’importe ; cependant, 
puis-je vous demander de quel roi 
vous entendez parler : si c’est Jac™ 
ques'ÿ ou Georges. 

Jacques, sans aucun doute, dit 
le brigadier 5 avant peu je com- 
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battrai pour lui 5 et j’espère nie 
trouver alors à côte de votre noble 
maître. 

1 

Bi:avo 5 s’écria Sandj ; en ce cas y 
je vous promets <jue vous serez bien 
reçu ici. 

Le brigadier comprit alorsnon 

sans beaucoup cle chagrin^ (lüe, 

maigre T examen sevère qu il venait 
de subir de la part de cet altier ser¬ 
viteur ^ son autorité n’était cepen¬ 
dant pas assez grande, pour qu’il 
pût prendre sur lui d’accorder la 
permission désirée , puisqii’après 
avoir satisfait sa propre curiosité ^ 
Sandy était obligé d’appeler Tin- 
tendant, qui, selon toutes les proba¬ 
bilités , renouvelerait l’interroga¬ 
toire que le sommeliier avait jugé 
convenable de faire; néanmoins. 
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Sandy témoigna de la bonne vo¬ 
lonté envers Tami de son maître et 

b 

du roi Jacques 5 en sonnant du cor 
qui était suspendu à son côté. La 
vaste enceinte de la cour, et les 
tours éloignées du châteaux répé¬ 
tèrent ces sons ; ce bruit fut bientôt 
suivi de celui d’un homme marchant 

pesamment, et dû cliquetis de Pai- 
inure dont il était revêtu, A la lu-' 
Ttiière d’une torche que Sandy 
Dribble tenait à la main, le biiga- 
dier put bientôt apercevoir une 
grande figure qui portait un morion 
si ancien, qu’il paraissait dater de 
la bataille de Dunbay ou de Piickie. 

Ges préparatifs militaires et 
cette prévoyance sont d’un bon au¬ 
gure, dit le brigadier, et prouvent 
/ que le comte remplit également bien 
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ses devoirs, tant dans FinteHeur de 
ses domaines qu^au dehors. 

t 

Ce personnage redoutable , après 
s’étre pompeusement annoncé, n’é¬ 
tant rien moins qu’aide hiidgruss, 
maître d’hôtel et agent du comte 

d {3 Wartourn, procéda, ainsi que le 
craignait le Origaclier, à un interro- 

galoire pareil à celui que, peu de 

momens auparavant, le sénéchal 

et le sommellier lui avait fait 

subir, avec la seule différence que 

ces questions étaient faites d’une 

manière plus méthodiques et plus 

régulières , et auxquelles il répondit 

d’une manière plus décente, parce 

que l’attirail guerrier de l’intendant 

avait inspiré vieux brigadier 

une haute idée de son carractère en 

général. André s’étant bien cou- 
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Vaincu que le suppliant égaré et scs 
compagnons étaient re'ellement des 
amis de son maître et de la famille 
desSluartSj ordonna que Ton ouvrît 
sur-le-cliarnp les portes , pour les 

ad in ettre dans Finterieur du château. 

■ 

Les amis du |lord Wartourn et 

tlu n)i J Uit-ilj n^eprOUYent 

jamais de refus d’hospitalité à 
Haton Housse. 

Le brigadier entra sous la voûte 
du portail 5 et fut aussitôt suivi de 
ses soldats, qui sortirent du lieu 
où ils s’étalent tenus caches der¬ 
rière l’arc-boutant, 

André Hurdgrass, malgré les sen- 
timens de loyauté et d’hospitalité 
qu’il venait d’expr^ier^ paimt très- 
embarrassé et alarmé , en voyant 
le nombre des compagnons du bri 
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;adicr ; jetant alors ïin regard de 
iîéfiance sur les visages rembrunis 
t les robustes formes des monta- 
mards, l’intendant, s adressant à leur 
bel’ : honore sir, dit il, lorsque 
e vous ai invite à entrer avec vos 

nmpagnons dans cè cliâteau^ c’était 
îans la pensée que vous n’y con¬ 
duiriez pas plus de monde qu’on ne 
peut facilement' en nourrir ; mais 
maintenant que je vois votre nom¬ 
breuse suite 5 je regrette infiniment 
que le défaut de provisions me force 

à- 

de refuser' l’hospitalité à Haton 

Housse, à autant de zélés partisans 
du roi Jacques. 

Oh ! n’ayez aucune' inquiétude 
ur ce point, monsieur Hurdgrass^ 
lit Mac Intostli, car nous avons 
oujours soins de ne manquer d’au-r> 
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cune des provisions qui sont neces- 
sairespour approvisionner une bonne 
table; capitaine Douglas, ajouta-t- 
il en se tournant vers Blac Donald, 
prenez avec vous, au point du jour, 
une compagnie de fourrageurs, et 
allez prendre quelques vingtaines 
de jeunes beufs et de montons, avec 

des volailles et autres animaux do- 

• ' . • 
mestiqües, car je ne vois pas com¬ 
ment les troupes du roi pourraient 
manquer de vivres dans les fertiles 
plai nés du Lothian. 

Douglas fit un signe d'assen¬ 
timent , et Hurdgrass, dégagé par 
cette assurance de ses craintes de 
famine , conduisit les convives 
dans Tintérieur du château, en ma- 
nifestant le plus grand désir de les 
J bien traiter; mais Mac ïntosth, 
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avec la prudence d’uu vieux guerrier, 
ne crut point devoir ajouter foi en¬ 
tière aux démonstrations amicales 

du vieux intendant, et remplaça 

* 

aussitôt par un de ses soldats le 
sommeiller dans son poste de sen- 
tinelle*^ ce qui d’ailleurs était de¬ 
venu indispensable:, avec les soins 
divers qu’exigeait de leur part 
Sandy Dribble^ Farrivee des nou¬ 
veaux venu^., et la nécessité de 
pourvoir à tous leurs besoins. 

Les longs corridors et les vastes 
appartemens de Haton Housse fu- 
* rent emplement garnis de tout ce 
qui pouvait être utile à la nouvelle 
garnison ^ les, chefs de rarmée com¬ 
mencèrent une paj’lie de débauche 
dans la grande salle du batiment, 
tandis que les soldats étaient ap- 
ni. 35 
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provisionnes d’eau-de-vie, leur li¬ 
queur favorite, par les mains géné¬ 
reuse de Sandÿ Dribble, qui décla¬ 
ra^ à la fin que ses forces étaient en¬ 
tièrement épuisées. 

Il ne manqua pas de remplaçans 
dans une occasion aussi intérres- 

É 

santé , et les montagnards ne s'a¬ 
perçurent point de la lassitude de 

Au moment où la fête était le 
plus animée, le docteur Callum reçut 
tout-à-coup un messager pour lui 
apprendre qu’un des soldats venait 
d’ être tout-à-coup attaqué d’une 
ladie dangereuse 5 notre moderne 
Sangrado, pressé d’administrer quel¬ 
que spécifique au malade, Sans s’in¬ 
former de la nature de sa maladie, 

courut aussitôt à son coffre-fort de 
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niedeciïie, que toute Tamee consi¬ 
dérait comme la boîte de Pandore^ 
renfermant tous les maux 5 il en 
tira une forte dose d’Ipecacuanha, et 
administra ce vomitif à son malheu- 
reux client J sans prendre aucune 
information sûr, la nature du mal 

I - 

qu’il éprouvait ; les suites de ce 
traitement furent telles qu’on devait 

r 

■ les attendre des effets re'cens du re- 

I- 

mode et de la liqueur qu^il avait 
avalésj ses carnarades crurent aper¬ 
cevoir en lui les symptômes d’une 
-, prochaine dissolution , qu’ils ne ba¬ 
lancèrent point d’attribuer à la na- 

n. 

r ture dangereuse de la potion du 
i docteur; aussitôt un cri general 

f J ■ 

I s’éleva parmi les soldats y et le doc- 
. teur crut prudent d’effectuer sa re- 
f . traite dans la saHe du festin ; mais 

ï''' 
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» 

il fut bientôt arrête par les 

¥ 

tieux 3 (jui saisirent son coffre de 

■ ^ 

médecine et le jetèrent par uiie des 
croise'e. Que le diable emporte le 
docteur ^ dit un des soldats ; qu’il’ 
suive.s'a caisse; ensuite les uns fu¬ 
rent d’avis de le plonger dans le 

fosse du château, les autre assurèrent 
que la plus forte peine ^inon puisse 
lui infliger , était de le forcer à ava^ 

' 1er une forte dose de ses propres 
remèdes. 

e docteur Callurn , qui, pen- 
danteette effrayante discussion^ était 
debout, tremblant en présence de ses 
ennemis , entendit ces différentes 

I 

propositions avec une vive émotion, 
mais la dernière fut celle qui parut 
le plus l’intimider. 

Mes bons amis^ s’écria-t-il d’une 
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Toix.tremblante 5 j^ëtais il n'y a pas 
long-tempSjpreA^ôt de Pérth^jepeux 
encore le devenir, et rappelez-vous 
aussi que nous sommes tous en ee 
moment compagnons d^armes. 

Compagnons d'armes ! s^ëerièrent 
alors plusieurs voix , en riant immo¬ 
dérément 5 nous n’en voulons point 
de cette espèce 5 mais puisque le 
docteur répugné autant aux puni¬ 
tions que nous avons proposé de lui 
infliger, il faut que nous le bernions 
de bon cœur. 

Cet avis fut adopté à Tunanimité; 
plusieurs des montagnards réuni¬ 
rent leurs plaids et y placèrent le 
malencontreux docteur^ qui futbien^ 
tôt lancé par une violente secousse 
vers la voûte azurée dû 
ment. Comme cette ccrémouie 
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avait lieu dans un corridoi' ouvert 
à la hauteur de plusieurs etages au- 
dessus du sol J le danger de perdue 
son équilibré et de tomber dans la 
cour, fit crier et débattre violemment 
le malheureux docteur, ce qui pro¬ 
duisit F effet d’attirer à son secours 

le prudent camarade de prison mon¬ 
sieur Granfourbe, qui,, aj^ant aperçu 
à la lueur des torches la dangereuse 

position de son digne ami, s’eciûa : 
ah sacrebleu! demi-sauvages, sans-cu¬ 
lottes que vous étesj comment osez- 
vous exposer ainsi le cliirurgicn en 
chef de l’armée. , 

Les montagnards, enragés de cette 
remontrance intempestive de l’am¬ 
bassadeur J délivrèrent le docteur 
de sa pénible situation, et'le rem¬ 
placèrent par monsieur Grandfourbe, 
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malgre'ses droits à être traite coaime 
une: personne inviolable, en vertu 
des fonctions dont il était revêtu. 
Après que le plénipotentiaire eut 

' J 

fait ainsi un exercice long et violent;, 
les deux délinquans furent mfe en’ 
liberté 5 ils allèrent aussitôt se plain¬ 
dre tous les deux au brigadier des 
mauvais traitemens qu’ils avaient 
reçus des soldats^ avec toutesles cir¬ 
constances agravantes 5 Mac Intosth 
prit la chose fort légèrementj et re¬ 
garda le tout comme un accès de 
gaieté qu’on devait attribuer à l’i¬ 
vresse et par conséquent traiter avec 
indulgence, et les deux plaignans 
furent ainsi congejdij^irès-peu sa 
tisfaits de cette 
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